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LE MERCURE GALANT « 

COMEDIE EN CINQ ACTES 
ET EN VERS. 

1679. 



(t) Cette com£die s'appela d'abord, 
la ConUdie sans titre. 



,AU LECTEUR. 



Mo x dessein , en faisant cette piece de theatre , 
u'a pas ete de donner aucune atteinte a un livre que 
sou debit just if! e assez ; mais settlement de satiriser 
nn nombre de gens de differents carac teres , qui 
pre ten dent etre en droit d'occnper dans le Mercure 
Galant la place qu*y poarroient legitimement tenir 
des personnes d'un veritable merite. Je croirois 
avoir rendu un service important a son auteur, et 
meme a cenx dont je veux parler, si j'avois fait des 
portraits assez ressemblants pour epargner a Tun 
la peine d'ecouter tant de sottises , et aux autres la 
honte de les dire. Des personnes qui ont autant de 
probite que d'esprit poarroient rendre temoignage 
que je les ai consultees, moins pour les prier de 
me donner des lumieits sur mon ouvrage, que pour 
savoir s'il y avoit apparence que je pusse faire tort 
a quelqu'un; et, s'il m etoit reste quelque scropule 
sur ce fiujet, peut-£tre n'y auroit-il e^ aucun espoir 
de succes qui m'eut oblige a mettre cette comedie 
au jour. 

Je ne prendrai pas tant de soin a jnstifier raa piece 
que ma conduite. Je dirai seulement qu'il y a long- 
temps qu'on n'en a represente dont on soit sprti 
avec plus de satisfaction que de celle-ci ; et qu'on 
n'a point eu de peine a faire grace aux defauts qui 
y sont , en faveur des beautes qu'on y a"1rouvees. 
Monsieur Poisson , que je priai de la mettre sous 



AILLECTEUR. 7 
son nora , pour quelques raisons que j'avois, et qui 
ont cesse , eat assez de scrupule pour ne vouloir 
etre qae l'econome d'un bien dont je lai avois aban- 
doone la propriete. Quand il eat assure le succes de 
cet ouvrage, il cessa d'en vouloir ikre l'autear: et 
le refas qu'il fit d'accepter une reputation qui ne 
lui appartenoit pas, merite que raa reconnoissance 
ajoute ce temoignage a oelle qu'il s'est acquise. 

J'oubliois a dire que l'enigme qui est a la fin du 
cinquieme acte a' est point de ma facon : mais dans 
le dessein que j'avois de critiqner les enigmes, qui 
d 'ordinaire cachent des sottises sous de porapeuses 
paroles, je crus ne pouvoir faire un meilleur choix, 
pour en raontrer tout le ridicule, qu'en jetant les 
yeux sur celle-la. 



ACTEURS. 



ORONTE , gentilhomme , cousin de lameiir da 

,Mercare Galant , et amant de Cecile. 
M. DE BOISLUISANT, pere de Ceoile. 
CECILE, maitresse d]Oronte. 
M. MICHAUT. 
Madame GUILLEMOT. 
LONGUEMAIN, recevenr des gabelles. 
BONIFACE, imprimenr, 
M. DE LA MOTTE , amant de Claire. 
CLAIRE, maitresse de M. de La Motte. 
DUMESNIL, professenr de Ungues. 
M. BRIGANDEAU ,procureur da Chatelet. 
M. SANGSUE, procorenr de la Conr. 
Madame DE CALVILLE, venve. 
LE MARQUIS. 

ORIANE, i . # . 1? ' . 

Toi? / soenrs , qui ont appris 1 art de se taire. 
ELISE, y 

BEAUGENIE, poSte. 

LA RISSOLE, soldat. 

MERLIN, valet d'Oronte. 

LISETTE , sniyante de Cecile, 

Deux Li.QUi.is. 



La scene est dans la inaison de Pautcur da 
Mercure Galant. 



LE 

MERCURE G ALANT. 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
ORONTE, MERLIN. 

COROWTB. 
iciLB est arrivee ? 

MEBIIV. 

Oui, la chose est certaine. 

OROKTI, 

Et tn dis quelle loge ?... 

merlin. 

A l'hotel de Tonraine : 
Je vous 1'ai deja dit cinq on six fois. 

ORONTE. 

Helas! 

Redis-le moi sans cesse , et ne t*en lasse pas. 
Qnoi que tn puisses faire, il seroit impossible 
De me rien annonoer qui me soit pins sensible : 
T'a-t-ellevu? 

MERLIN. 

V raiment , tout comme je Tons vois. 

o ROUTE. 

T'a-t-elleparle? 



io LE MERCURE GAL ANT. 

MEBLIR. 

Non. 

O^OVTL 

Toutdebon? 

MERLIN. 

Non, ma foi : 
Car depuis le Pont-neuf on je l'ai rencontree, 
Jusqu'a ce que chez elle elle ait ete rentree, 
Son pere encor galant l;i tenant par la main , 
Un mot quelle m'eut dit trahissoit son dessein. 
Sa langne s'est confcrainte, et je n'ai rien an d'elle : 
Mais scs yeux plas hardis jonoient de la prunelle ; 
Et, si de leur jargon je snis bon trnchement, 
lis s'expliquoient ponr yons intelligiblement. 

ORONTE. 

Quand de ce que Ton aime on a 1'arae occnpee, 
Merlin, une parole est bientot e^chappee. 
Elle ne t'a rien dit pour me redire ? 

MERLIN. 

Non. 

ORONTE. 

* Que son indifference a de cruaute ! 

MERLIN. 

Bon 

Si vons n'etiez aime comme vous devez l'etre , 
Maeroit-elle jete ceci de sa fenStre? 

ORONTE. 

Qu'est-ce? 

MERLIN. 

Un quadruple. 

ORONTE. 

Atoi? 

MERLIN. 

C'est la premiere fois,* 
Encor suis-je trompe , car il n'est pas de poids. 
Je «erai bien henrenx si j'en ai trois pistoles. 



ACTE I, SCENfe I.- it 

ORONTE. 

Tiens , ne perds' point de temps en de vaines paroles. 
Prends ces quatre louis , et me fais ce present. 

merlin , apres avoir pris les quatre louis. 
Pour vons les refuser je snis trop complaisant ; 
Je vous l'offre. 

OROffTI. 

II suffit qu'il soit de ce qne j'aime , 
Ii m'est cher... Juste ciel ! ma surprise est extreme ! 
Un louis pese plus que ce quadruple-la j 
Cecile avoit sa vue en te jetant cela. 
Avec autant d*esprit que j*en trouye a Cecile, 
Un objet si charmant ne fait rien d 'inutile ; 
Et puisque son desir est de me rendre heureux... 
Ab ! Merlin , je me trompe , ou ce quadruple est creux. 
Je ne me trompe point , il est creux ; oui , sans doute : 
Et ie crois qu'il enferme un billet. Tiens « ecoute. 

MERLIN. 

Oui , j'entends remuer quelque cbose. 

OHOVTB. 

Ah! Merlin, 

Qu elle a d'esprit ! 

MERLIN. 

D 'accord ; mais il est bien malin. 
C'est en savoir beaucoup a son age. 

ORONTE. 

Elle cbarme. 
Son esprit me ravit, sa beaute" me desarme, 
Le ciel en la formant epuisa ses tresors ; 
Elle a Tame, Merlin , belle com me le corps. 
Plus on la considere, et plus on y decouvre... 

MERLIN. 

Voyez , sans pCrdre temps , comment sa piece s'ouyre. 
La chose est curieuse a savoir. 

ORONTE. 

C'est par-U. 



la LE MERCURE GAL ANT. 
Jnstement. J'apercoi* son billet; Je voila. 
(II lit.)'* 

^ « J'arrivai bier an soir a Paris avec mon pere, 
• qni est pins ent£te que jamais de 1'anteur da Mer- 
« care Galant. II ne troave point de merite egal aa 
« sien. Si tous aver fait ce que je voos ai niande par 
« ma derniere lettre , nos affaires. sont dans le meil- 
« leor etat da monde. » 

Jusqu'ici poar mes feux tont est de bon aagare : 
Je suis cousin-germain de l'auteur da Mercure : 
Et , ponr contribaer aa sacces de mes feax , 
II en use sans donte en parent genereux. 
Qnel zele plus ardent peat-on faire paroitre ? 
De son logis entier il me laisse le maitre : 
Deja depuia trois jours , mam avoir son talent, 
Je posse poor l'aatear da Mercare Galant ; 
Et selon l'apparence il me sera facile 
De plaire sons ce nom an pere de Cecile* 
Jamais rien k mon sens ne fnt mieux invente. 

MERLIN. 

Oui, poar tqos : mais poar moi j'en tais fort degoute. 
Oronte. 

La raison? 

MIRLIIT. 1 

Croyez-voas ma cervelle assez bonne 
Poar resister long-temps a l'emploi qu'on me donne? 
Taut que dare le joar j'ai la plume a la main : 
Je sera de secretaire a tont le genre buinain : 
Fable , bistoire , a venture , enigme , idylle , eglogue , 
Epigramme ^ soanet , madrigal , dialogue , 
Noces , concerts , cadeaax , f6tes , bals , enj odmeats , 
Soapirs, larraes, clameurs, trepas, enterrements ; 
Enfin, qnoi que ce soit que Ton noraiue noavelle . 
Toas m'eu faites garder an memoire fidele. 
Je me tae , en an mot , paisqae voos le voalez. 

I 



J 
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ORONTK. 

Crois-moi, cinq on six joars sont bientot econUs. 
Ta sais que Licidas , pour me rend re service , 
Me fait de sa fortune un entier sacrifice : 
A son propre interet il prefere le mien; 
Et je serois ingrat de negliger le sien. 
Je te l'ai deja-dit,une de mes surprises, 
C'est de voir tant de gens dire tant de sottiaes ; 
Licidas est le seal , delicat comnie il est , 
Qni puisse avec tant d'art demdler ce qni plait. 
Depnis denx on trois joars qae je le represente , 
Je ne vois qae des foas d'espece differente. 
L*an qui vent qa'on l'imprime, et n'a point d 'a at re 
bat, 

Croit qae hors da Mercare il n'est point de saint. 
L'autre dans la mnsiqae ayant quel que science, 
Croit de celle da roi meriter rin tendance. 
Celai-ci d'nneenigme ayant troave le mot , 
Se croit nn grand genie, et soavent n'est qu'an sot; 
Cet autre , d'nn sonnet ayant donne* les rimes, 
Croit tenir nn ha at rang chez les esprits sublimes. 
Enfin, pour £tre fou, j'entends fon confirme, 
A l'envi l'nn de l'autre on veut 6tre imprime. 
As-ta chez le libraire appris quelques noavelles'c 

MEELI5. 

Oaf, monsienr. 

ORONTE. 

Etdeqai? 

MERLIN. 

D'uu commis des gabelles 
Qui , n ayant pas troaye ses profits assez grands , 
A fait an petit vol de deax ceat mille francs. 
Qni pourroit de sa route avoir on sur memoire , 
Aoroit poor droit d'avis mille loais pour boire. 
Voye*. 

( II donne un papier a Oronte. ) 
BOURSAITLT. a. % 
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OROICTE. 

Mi lie louis? c'est an hommc perdu. 

MERLIN. 

Plat k Dien les avoir, et qu'il rat bien penda .' 

OROHTE. 

Ola, qu'est-ce? 

MERLIIT. 

Un portrait d'une jeune dachesse 
Qui se fait distinguer par sa deiicatesse. 
Un pli qui par hasard est reste dans ses draps , 
Lui semble an guet-a-pens pour lui meurtrir les bras: 
II n'est point de repas qui pour elle ait des charmes, 
Si Ton met de travers I'ecusson de ses armes : 
Qui lui porte ah bo Oil Ion trop doax oa trop sale , 
D'aupres de sa personne est sur d'etre exile : 
Et radine el le refuse , etant fort enrhumee , 
De prendre un lavement lorsqu'il sent la funaee. 
Mais., cbut. Un gentilhomme entre ici. 

SCENE II. 
M. MICBAUT, ORONTE, MERLIN. 

If. XlCHiUT. 

Servitenr ! 

N'etes-vous pas l'auteur duMercure? 

ORONTI. 

Oui, monsieur. 

( a Merliu. ) 
Laisse»nous. 

M. MtCHAUT. 

Le Mercure est one bonne chose ] 
On $ trouve de toat , fable , histoire , vers, prose , 
Sieges , combats , proces , raort , manage , amour, 
Nouvelles de province ,et nouveiUs de coar... 



ACTE I, SCENE II. i5 
Jamais livre a mon gre ne fat plus aecessaire. 
o a o N T E. 

Je suis ray i , monsieur, qu'il ait Theurde vous plaire. 
Je ne le cele point , j'ai toajonrs souhaite 
Les applaudisseinents des gens de qualite. 
Je ne pais exprimer le plaisir que je godte... 

M. MI CHAD T. 

Vous trouvez done, monsieur, que j'ai i*air grand ? 

ORONTE. 

Sansdoute. 

Tons etes fort bien fait, on ne~peat Tltre mieux. 

M« MIC.Hi.UTi 

Pournez-vous , en payant, me faire des aieux? 

/ ORONTE. 

Des a'ienx? 

M. MICHiCT. 

Ecoutez, je parle avec franchise. 
J'aime depnis six mois une jenne marquise, 
Belle, bien faite, noble : et graces a mes soins , 
Si j'ai beanconp d 'amour elie n'en a pas raoins. 
Ses parents, dont le moindre est baron on vicomte , 
Delicats snr 1'honneur, sensibles a la honte, 
Consultes tons ensemble ont approuve.mes fenx , 
Pourvn que mes parents soient aussi nobles qu'eux 
Et je viens voas trouver pour anoblir ma race. 

OROlfTE. 

Moi, monsieur? et comment vonlez-vous que je 
fasse ? 

A moins d'avoir nn titre et soiide et constant , 
Puis-je...? 

If. MICHAUT. % 

Bon ! tons les jours vous en faites antant. 
Tout vons deyient possible etant ce que vous etes. 
Vos Mercnres sont pleins de nobles que vons faites : 
De noms si biscornus , s'il faut dire cela , 
Qu'on ne peat etre noble et porter ces noms-la. 
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Ne me rernsez pas ce qne je votts demande : 
De tootes lea rigneurs ce seroit la plus grande; 
Et mon hymen rompu me feroit enrager. 

OROVTE. 

Je vondrois fort , monsieur, vons pouvoir obliger. 
Je puis a la noblesse a j outer qnelqne lustre, 
Et rappeler de loin one famille illustre : 
Mais dans tons mes ecrits jamais ancnn appas 
Ne m'a fait anoblir ce qni ne l'4toit pas. 
N'entrevoyez-vous point , dans tonte votre race , 
De gloire on de valeur qnelqne legere trace? 
Ancnn de vos aiienx ne s'est-il signale ? 

M. MICHAUT. 

Ma foi, mon pere est mort sans m'en avoir parle* : 
Et de tons mes aieux, pnisqn'il ne fant rien taire , 
Je n'en ai point connn par dela mon grand pere. 

OROVTI. 

Qn*etoit-il ? avoit-il qnelqne grade ? 

M. MICHAUT. 

Entre nons , 

Pen mon'grand-pere etoit monsqnetaire a genonz. 

ORONTI. 

Quelle charge est-ce la ? 

M. MICHAUT. 

C'est ce que le vulgaire 
En langage commnn appelle apothicaire . 

OROKTE. 

Fi! 

M. MICHAUT. 

Depend-il de nons d'etre de quaJite" ? 
Qnand on m'a vouln faire ai-je ite consul t^? . 
Sans savoir ce qn'il fait le hasard nons fait naitre, 
Et ne demande point ce que nons voulons ^tre. 
Mon pere fnt d'nn cran pins noble qne le sien : 
II se fit medecin ;-£agna beanconp de bien; 
?Tent qne moi senl d'enfants ; et,pas«ant mon attente, 
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Me laissa par sa mort cinq mille ecus de rente. 
Gomme Paris est grand, j*ai change de qnartier : 
Je me fais par mes gens appeler chevalier : 
La maiaon que j'occupe a beaaconp d'apparence , 
Et peraonne a present ne sait pins ma naissance. 
Faites-moi gentilhomme , il n'est rien plus aise. 

OJLOVTE. 

Je voudrois le pouvoir, j'y serois dispose : 
Mais le roi qni pent tont anroit peine a le faire. 
Le pere medecin, lVienl apothicaire, 
Le bisaienl peat 6tre encor moins qae cela , 
Qui, diable , seroit noble a descendre de la? 
Ponr remplir vos desirs il faut faire nn prodige ; 
Je ne puis. 

M. MICHXOT. 

Greffez-moi snr qaelque vieille tige. 
Chercbez quel que maison dont le nom soit peri ; 
Ajoutez nne branche a quelque arbre poarri. 
Enfin, ponr m'obliger inventez quelque fable ; 
Et ce qni n'est pas vrai rendez-le vraisemblable. 
XJn homme comme yous doit-il £tre en defant? 

OEOITI. 

Et comment, s'il yons plait, trons nommez-Tons ? 

K. MICHAUT. 

Michaut. 

0R05TI. 

Ge nom-la n'est point noble, assortment. 

M. MICHAUT. 

Qa'importe? 

OROHTE. 

Michaut? Un gentilhomme avoir nom de la sorte , 
Cela ne se pent pas, vous dis-je. 

M. MICI4UT. 

Ponrqnoinon? 
Croyez-vous qu'a la conr chacnn ait son yrai nom ? 
De tant de grands seigneurs dont le merite brille , 
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Combien ont abjure le nom de leur famille ? 

Si les morts reyenoient on d'en haat on d'en bas , 

Les peres et les tils ne se connoitroient pas. 

Le seigneur d'ane terre an pen considerable 

En prefere le nom a son nom veritable : 

Ce nom de pere en fils se perpetue a tort ; 

Et cinqnante ans apres on ne sait d'ou Ton sort. 

Je n'excroquerai point vos soins ni yos paroles : 

J'ai certain diamant de quatre-yingts pistoles... 

OROITTK. 

Je Tons l'ai deja dit , monsieur, ancnn appas 
Ne me fera jamais dire ce qui n'est pas. 

M. MICHAUT. 

Parblen ! tant pis pour yous d'etre si formaliste. 
Adien. Je -vais tronver nn genealogiste , 
Qui , pour quelqnes lonis qne je lni donnera? , 
Me fera sur-le-champ yenir d'ou je youdrai. 

orovts, seal. 
Qui jamais de noblesse a vn source moins pare ? 
Medeein...! 

SCENE III. 
Mi.Di.Mi GUILLEMOT , ORONTE , JASMIN • 

Mi.DA.Ml GUILLEMOT. 

E«t-ce yous qui f sites le Mercare , 
Monsienr? 

OROHTI. 

Oni 1 madame. 

MADAM X GUILLEMOT. 

Oui ? l'ayeu m'eu semble bon J 

OBOIf TI. 

En ayei-yous betoin , madame ? 

MADAMS GUILLEMOT. 

QuiPmoiPnon. 
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A raoins d'&tre d*an goat insipide et malade, 
Peut-oo saccommoder d'une chose si fade? 

ORONTI. 

Ah ! ah ! voici d*nn style un pen rude. 

MlOiME GUILLEMOT. 

Pour vous , 

Quel que rude qu'il soit , il est encor trap doux. 

Je crois qu avec ralson vous etes en colere : 
Mais je ne sais par ou je vous ai pn deplaire. 
Je m'examine en vain ,et yons m'embarrassez. 

MADAME GUILLEMOT. 

Regardes mon habit , il yons en (lit asses. 
Ne l'entendex-yous pas? 

ORONTE. 

Non, je yons le confesse. 

MADAME GUILLEMOT. 

O ciel ! que vous ayes Vintelligence epaisse I 
Puisqu'il faut avec vous ne rien dissimuler, 
On dit que c*est de moi dont yons vouliez parler, 
Qnand certaine bourgeoise a qui la mode est donee 
Pour etre en cramoisi fit defaire une hoosse. 

ORONTE. 

De yons? 

MADAME GUILLEMOT. 

J'en defis une , et ne m'en cache pas ; 
J'avois nn lit fort ample , et d'un bean taffetas : 
A force d'etre large , il etoit iucommode ; 
Et le tapissier Bon le remit a la mode. 
Par lea soins qne je pris , j'eus de reste un rideau : 
Le cramoisi regnant j'en lis faire un manteau ; 
Voila la verite comme elle est dans sa source , 
Et non qne mon mari ra'ait refuse sa bourse. 
Pour le mot de bonrgeoise un pen trop repete , 
Lea bourgeois de ma sorte out de la qua lite. 
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Quand vous voudrezecrire ajustez mieux vos contes , 
Et sachez que je sais audi trice des comptes. 

ORONTK. 

Qoand je fis cet article , il le faat avouer, 
Mon unique dessein etoit de me jouer : 
Je ne presumois pas en contant cette fable . 
Qu'elle d&t par vos soins devenir veritable. 
Loin de vous en blamer, j 'admire votre esprit, 
De trouver nn mantean dans nn ridean de lit ; 
Et j'ai quel que chagrin de voir que cela vienne 
De votre invention plutSt que de la niienne. 
Jamais dans ses desseins on n'a mieux reussi : 
Yous £tes a la mode, et votre lit anssi. 
C'est nn a vantage... 

MADAME GUILLEMOT. 

Oui : mais ce qui me courrouce, 
On salt que mon habit est d'une vieille housse. 
Que ce soit par hasard on par malignite , 
Votre indiscret Mercure a ait la verite. 
J'entends k chaque pas la basse bourgeoisie v 
Qui me nomme en raillant la housse cramoisie ; 
Et par tout mon quartier la canaille se plaint 
Que je prends des couleurs qui font sortir le teint. 
II efct vrai , le gros rouge est une couleur sombre 
Qui detache le clair par le secours de l'ombre : 
Qu'on en ait nn manteau , sans ornement dessus , 
Pour pen que Ton soit blanche on leparoit bienplus : 
C'est un fard innocent, sans pommade ni drogue; 
Et voila la raison qui Pa tant mis en vogue. 

OKOVTL 

Kedites-moi , de grace , un certain mot choisi 
Qui vous est echappe pour dire cramoisi. 

MADAME GUILLEMOT. 

Du gros rouge? 
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OEOITTI. 

A moQ sens il a beancoup de grace : 
Jamais 1e mot de gros ne fnt mieux en sa place; 
II charme. 

MlDiNl GUILLEMOT. 

Il m'est venu sans affectation. 

OROXTI, 

"Votre esprit est fertile en belle invention. 
J'ai de votre merite nne idee assez haute 
Ponrv me faire nn plaisir de reparer ma fante. 

( a Jasmin. ) 
Le nom de madame est... 

MiDiHB GUILLEMOT. 

Parlez done, petit sot. 

JASMIN. 

Monsieur, madame a nom madame Guillemot. 

ORONTE. 

Cest assez. Vous verrez dans le premier Mercnre 
Que j'aurai de la honsse adouci l'a venture. 
Si le mot de bonrgeoise aigrit votre conrroux, 
Je mettrai tout au long, par estime pour vous, 
En bon bistorien , qui ne fait point de contes , ' 
Madame Guillemot, auditrice des comptes. 

MADAMS GUILLEMOT. 

T ferez-vous entrer mon eloge? 

ORONTE. 

Oni , vraiment. 

MADAME GUILLEMOT. 

liouez-moi, je vous prie , iiuperceptiblement. 
J'ai pour la flatterie une haine invincible. 
Si louer sans flatter vous paroit impossible , 
I'aime mieux vous donner, si vous le soubaitez, 
(Jn memoire on seront mes bonnes qualites. 
J'ai de la modestie, et me rendrai justice. 

a. 
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Adieu... Ne bongez. 

OROlf TE. 

Moi , madame l*anditrice ? 

MADAME GUILLEMOT. 

De grace... 

OROlf TE. 

Je pretends , pour finir tons debats , 
Jusqu'a votrc carrosse accompagner vos pas. 

madame guillemot, a Jasmin. 
Voyez si mon carrosse est venu me reprendre. 

( a Oronte. ) 

J'avois quelqnes parents qu'il est alle descendre. 
(a Jasmin.) 

Voyez done promptement si la Fleur est la-bas , 
Mon cocber. 

J a s m i w. 
Je snis sor de ne le trouver pas , 

Madame, 

MADAME GUILLEMOT. 

Le frippon craint d'aller dans la rne. 
Si je vous... 

J as mi v. 

C'est k pied que vous e*tes venae. 

MADAME GUILLEMOT. 

( a Oronte. ) 
Ab ! coqnin... Ne bongez , pour raison. 

ORONTE. 

J'obeis. 

MADAME GUILLEMOT, en sortant. 
Vons anrez le fonet en entrant au logis . 
Petit gnenx. 

J ASM I If. 

Qu'ai-je fait? 

MADAME GUILLEMOT. 

Comment ! petite rosse , 
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Sans Tons on anroit era que j'avois an carrosse. 
Je Tons ferai sentir ce qne pesent mes coups. 

JASMIN. 

Dame! je ne sais pas si bien mentir qne voas. 

( madame Guillemot et Jasmin sortent. ) 

ORONTE, Seul. 

Madame l'andi trice est enfin appaisee. 
La lonange,a propos rend toute cbose aisee. 
Allons fermer la porte , et jusqu'apres dine , 
Passons qnelqnes moments sans 6tre importune. 



FIN DU PREMIER iCTI. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
ORONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

Q( On heurte asses rudement. ) 
ui diable est l'aniraal qui heurte de la sorte? 

OR ONTE. 

Ouvre sans besiter et l'une et l'autre porte. 

( On redouble. ) 

MERUIT, 

Je youdrois qu'en heurtant il se rompit les bras. 

SCENE II. 
ORONTE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Est-ce ici le logis de monsieur Licidas? 

MERLIN. 

Ab : monsieur, c'est Lisette, ou bien j'ai la berlue. 

OROITTE. 

Lisette ! quel bonbeur ! viens que je te salue. 

( il l'embrasse. ) 
Comment te portes-tu, ma pauvre enfant ? 

lisette. v 
Fort bien . 
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Monsieur. 

merlin, voulant l'emhrasser aussi. 

Je suis ravi... Comment, je n'aurai rien? 
Tu reviendras des champs sans me baiser? 

LI SETTS. 

Ta bouche 

Doit avoir du respect poor ce que monsieur touche. 

MERLIN. 

Patience : a ton tour tu Terras ma fierte. 

orowte, & Lisette. 
Cecil e est revenue en parfaite sante ? 
Ponr tile mon ardeur va j usuries a 1 'extreme. 
lisette. 

Et la sienne pour vous est presque tout de meine. ' 
Monsieur de Boisluisant, qui brule de vous voir 
L'a deja disposee a faire son devoir. 
On ne voit rien d'egal, c'est moi qui vous le jure , 
A son entetement pour l'auteur du Mercure : 
S'il peut 1 'avoir pour gendre , il sera trop content. 
Le fiis d'un due et pair ne lui plairoit pas tant, 
II ne voit qu'en lui seul un merite qui brille ; 
Et tout autre lui semble indigne de sa fille. 
II va dans nn moment vous l'amener ici. 
Cecile de frayeur en a le coeur transi. 
EJle craint, et sa crainte est assez raisonnable , 
Qu'elle ne soit offerte a l'auteur veritable : 
Et de monsieur son pere ayant lone le choix , 
Pour oser se dedire elle eut manque de voix. 
Pour de tourner un coup a ses voeux si contraire , 
J'ai cberche ce logis de libraire en libraire. 
Enfin , monsieur Blageard, qo'on a fait a dessein 
Trop petit pour nn bomme , et trop grand pour un 
nain, 

Avec «ivilite m'en a donne Tadresse : 

Et par le zele ardent que j'ai pour ma maitresse , 

A vous trouver chez vous n'ayant pas reussi n 
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Je me sais basardee a venir jusqu'ici.' 
Avant qu'a vous y voir elle-me'me s'expose , 
Apprenez-moi , monsieur, comment va toate chose. 

OROlfTE. 

Tout va commc Gecile a pen pres l'a vonlu. 
De ce logis entier je snis maitre absolu. 
La pins tendre amituS qu'inspire la nature 
M'unit etroitement a 1'autear dn Mercure. 
Nous portons m^me nom, avons meraes aieux; 
Et son per© et le mien etoient freres. 

LI8ETT1. 

Tant mieux. 
Ponr faire le contrat qm vons est necessaire , 
A point nomme, monsieur, il falloit nn faussaire , 
Un notaire frippon, pre! a prevariqner; 
J e sais bien qu'i Paris vous n'en pouviez manquer ; 
En payant largement, sans autre inquietude , 
On rencontre son fait en bien plus d'nne etude. 
• Mais du gendre qn'on cherche ayaut le meme nom , 
De votre tricherie on n'aura nul soupcon. 
Ce qui pent mettre obstacle au bien qn'on vous des- 
tine, 

C'est que pour un auteur vous avez OOnne mine : 

Cette grande perruque , et ce linge et ce point, 

Avec le nom d'auteur ne sympathkent point. 

J'eu voispar-ci , par-la ; mats ils ont tons l'air mince : 

Et sous cet equipage on vous croiroit un prince. > 

Par la votre dessein peut etre divulgul. ! 

Songes... ' 

ORONTE. 

Je represente un auteur distingue , 
A. qui , de compte fait , le debit de ses livres 
Rapporte tons les ans plus de dix mille livres. 

LISKTTE, 

Vous ne me dites pas que je ra'arrete trop. 

Pour regagner le temps je m'en vais au galop. ' 
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Encore one parole \ et puis adieu. Cecile , 
Comme je vous ai dit , n'a pas l'esprit tranquil le ; 
Et, pour chagrin nooyeau, ce matin d'un biiret 
Ayant incognito charge votre valet, ■ 
Elle a craint qu'en chemin il ne pretat l'breille 
A qui le conviroit d'aller boire bouteille ; 
Et qu'apres le repas il ne fut assez sot 
Ponr offrir nn quadruple a payer son ecot. 
Celui qu'il croit avoir, et dont l'appas le touch e, 
Quoique marque de meme , est une boite a moucfee. 
Elle enferme nn billet, a l'aide dun ressort. 

KERLI IT. 

Monsieur, qui l'a recu, m 'en a pay e le port. 
Tn peux lui demander si je mens. 

OROKTE. 

Non sans doute 

Mais je 1'ai mal paye : quelque prix qu'il me coute , 
De la part de Cecile un billet m'est si douz.. 

LISETTE. 

II 8nffit que le sien soit venu jusqu a vous. 
Dans le coeur inqniet de ma jeune maitresse 
Je vais diligemment reporter 1 alegresse ; 
En dissiper la crainte ; y remettre l'espoir, 
/ Et flatter son amour du plaisir de vous voir. 
Du feu dont vous brulez rendez-vous bien le maitre 
Gardez qu'il ne paroisse en la voyant paroitre : 
Monsieur de Boisluisant , le beau-pere futur, 
A tonjours l'oeil au guet , et n'a pas l'esprit dur. 
Profitez de Vavis que mon zele vous donne. 
Adieu, monsieur. Adieu, monsieur Merlin. 

MERLIN. 

Fripponne 

Tu m'as fait un affront dont il te souviendra. 

LISETTE. 

A la' premiere vne on le reparera. 
Prends courage. 
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SCENE III. 
ORO^TE. MERLIN. 

OKOHTE. 

Tu vois com me elle agit de tite : 
Ne la trouvea-tu pas jolie , aimable , honn6te ? 

MERLI1T. 

Assuremenr. 

oronts. ' 
Venx-tu I 'epouser ? 

MERLIN. 

Non, monsieur, 
Tons pretendriez sur elle avoir droit de seigneur ; 
Droit de dime. 

ORONTI. 

Es-tu fou? 

MERUIT. 

Cela n'est point folie : 
Un valet marie dont laJemme est jolie, 
Et de qui le patron est bati comme vons , 
A de jnstes raisons de paroitre jaloax. 
J e connois plas d'nn sot que je ne veux point suivre. 

SCENE IV. 
LONGUEMAIN, ORONTE, MERLIN. 

LOlf ODIMilK. 

N'est-ce pas vons , monsieur, qui faites ce bean livre 
Qui n'est pas plutdt yieux qu'il'redevientnouveau? 
Le Merc are? 

OlONTE, 

Je n'ose ayoner qu'il soit bean. 



ACTE II, SCENE IV. % 9 
Mais ,tel qu'il soit, monsieur , oui , c'cst moi. 

LOffOUEHllN. 

Je vons jure 
Que par toute la France on cherit le Mercure. 
A Tours , il faut savoir quelle estime on en fait. 

■ ORONTEi 

Passons. Que voos plait-il ? 

LOHGUIMillT. 

Vons parler en secret. 

Jai mes raisons. 

ORONTE,a Merlin. 
Va-t'en. 

LONGUEMlIIf. 

Avant que je me nomine , 
Te crois en vous monsieur , trouver nn honne'te 
homme. 

ORONTE. 

Si vons m'estimez tel, qnoi que vous me disiez, 
Vons ne trouverez point que vons vous abusiez. 
Croyez-en ma parole , et n'ayez aucnn doute. 

LONGCEHilN. 

Etes-vous assure que personne n'ecoute? 

ORONTE. 

Parlez sans vous contraindre , et n'apprehenaezrien. 

LOIfGUEMilB. 

Pour vivre en honn£te homme il faut avoir du bien. 

La vertu toute nne autrefois etoit belle, 

Mais le vice a son aise est aujonrd'hni plus qu*elle : 

Et , de quelque talent dont on soit revdtu , 

On ne fait point fortune avec trop de vertu. 

Cela pose, j'ai cm pouvoir tout me permettre 

Dans les divers etats on Ton m'a voulu mettre. 

Des mes plus jenncs ans, dans mes plus bas emplois, 

J'ai ton jours eu le soin d'etendre un pen mes droits. 

Cette inclination augmentant avec l'age , 

Dans des postes meilleurs je prenois davantage : 



A 
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Mais tons ces petits gains, par leurs foibles appas 1 
En flattant mes desirs ne les remplissoient pas. 
Si bieo que toot d'un coup roccorrence etant belle, 
De deux cent mille francs j'ai fraude* la ga belle : 
Et vons m'obligeriez , apres ce bean coup la , 
De donner dans le monde nn bon tour a cela. 
Quand on. a comme vons nne plume si bonne.... 

ORONTE. 

Eh quel diable de tour voulez-vous que j'y donne? 
Apres nn vol si grand... 

LOHGUEMAIN. 

Comment , vol ! parlez mieux « 
Et ne vons serves point de ce terme odieux.. 
Taut ponr vous que pour moi mettez-vous dans la 
tete 

Que frauderla gabelle est nn mot pins bonn£te. 
C'est me deahonorer qu'employer de tels mots. 

OBOITTE. 

,Vons vous piqnez d'bonneur nn pen mal a propos. 
Si ce mot vons fait honte,et vons semble nn outrage, 
|L 'action qui le cause en fait bien da vantage. 
lUn bomme tel que vous en est assez ins tr nit. 

LOHGUEMAIN, 

Quel grand mal ai-je fait pour tant faire de bruit ? 

ORONTE. 

Quel grand mal ? Trouvez-vous qu'il soit petit? 

LOnOUKHllITi 

Sans doute. 
Ce n'eat aa pis aller faire que banqueroute. 
Combien d'antres l'ont faite , et qni n'ont pas p4ii? 

OROlfTE. 

Et compter- vous pour rien l'affront du pilori? 

LONGUEMlIHi 

L'affront dn pilori me paroit quelque~chose; 

J eplains ceux qu'en spectacle en ce lieu Ton expose : 

Mais combien en voit-on , banquerontiers parfaits, 
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Yivre da revenu des crimes qu'ils ont faits? 
Pour an k qui Ton fait ces injures atroces, 
Plas de dix a Paris ont denx on trois carrosses. 
Qu'un homme ait de bien clair j nsqu'a cent mille ecus. 
On lui prete sans peine on million et plus : 
Chacun , ouvrant sa bourse a sa moindre requite 
Lui jette avec plaisir son argent a la te"te ; 
Et , qoand ses creanciers redemandent lenr bien , 
L'emprunteur infidele , abandonnant le sien, 
A la face des lois fait nn vol manifeste : 
Et poor cent raille ecus un million lui reste. 

OROITTB. 

Les gens que yous citez, dont vous suivez le train 9 

jSont I'ex&ration de tout le genre humain. > 

Les affronts qu'on leur fait ont de si justes causes... 

LONG ITS H& I If* 

Trois carrosses roulants raj us tent bien des choses ; 
Et sept cent mille francs pour trahir son devoir, 
C'est yendre son honneur tout ce qu'il peut valoir. 
Avec ce que j'ai pris comparez cette somrae , 
"Vous verrez que j 'en use en bien plus galant homme. 
Pour messieurs les fermiers, qui font des gains si 
grands , 

Qu'est-ce de bonne foi quelleux cent mille francs? 
Gros seigneurs comme ils sont, ont-ils lieu de se 
plaindre ? 

A rien de plus modique ai-je pu me restreindre? 
Et de vuider ma caisse ayant fait un serment, 
Pouvois-je en conscience en user autrement? 
Mettez-vous en ma place, et pesez bien... 

OR05TE, 

De grace , 

Ne me proposes point cette odieuse place. 
Quel secours de ce crime osez-vous esperer? 
Tons vous £tcs fait riche , et n'osez vous montrer : 
De yos meillenrs amis yous craignez la presence. 
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Vous etiez plus heureux avec pins d'indigence. 
Tons marchiez librement , sans penr d'etre arrete ; 
Et vous avez perdu jusqu'a la liberty. 

LOHGUIMilir. 

Je sais on sur moyen de me la faire rendre. 

OHONTK. 

Qnel moyen ? 

LONGUEMAIN. 

Ecoutez, et vous l'allez apprendre : 
C'est l'unique snjet qui m'amene en ce lieu. 
De deux extremites j'ai choisi le milieu : 
De l'argent qu'on a pris fait de la peine a rendre : 
Mais onsouifre encor plus quand on se laisse pendre j 
Ainsi , soil par foiblesse, on par bonne amitie , 
Des deux cent mille francs je rendrai la moitie. 
Gesont cent mille francs que jeperds ; mais qu'y faire ? 
J* aime , quand je le puis , a conclure une affaire. 
Les fermiers generaux , voy&nt ma bonne foi , 
Me pourront confier quelque meillenr emploi. 
C'est ce qu'avec grand art, comme par bonte pure, 
II faut insinuer dans le premier Mercure. 
Si je suis par tos soins a l'sbri de la hart , 
Du butin que j'ai fait vous aurez votre part : 
Et cent louis... 

o R,0 IT t e. 
Monsieur, en m'offrant cette somme , 
Vous oubliez , je crois , que je suis honnete bomme ? 
Et, si je 1'etois moins que je ne le pretends , 
Tons passer iez peut-£tre assez mal votre temps. 
Tons offrez cent louis pour vous faire un asile, 
Et qui vous feroit prendre est sur d'en gagner mille ; 
On les donne, on vous cherche, il n*est rien plus 
certain ; 

Et vous vous appelez monsieur de Longuemain. 
C'est un sensible appat qu'une somme si forte ; 
Je n'ai pour la gagner qu'a fermer cette porte : 
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Mais, allez , sauyez-vous ; et ne m'apprenez pas 
En quel lien le destin va condnire vos pas. * 
' Que sais-je si demain j'aurois encor la force 
De pouvoir resister a cette douce amorce : 
Rien ne pent yous sauyer, si Ton yous poussea bout. 
Pour yous mettre en repos restituez le tout. 
Mais il faut yous hater. Si yous yous laissiez prendre, 
II ne seroit plus temps de s'offrir a tout rendre : 
On yous y forceroit , et yous series pendu. 

LOWGUEMEIW. 

Ne me pendrois-je pas si j'ayois tout rendu ? 
Un bien de ses a'ieux qu'un heritage amene , 
Gomme il yient sans tra vail,peut se perdre sans peine : 
Mais un bien etranger que le plus grand bonheur 
Ne peut faire acquerir qu'aux depens de Thonneur ; 
Un bien qui m'a coute plus de soins et d'alarmes 
Qu'a mes yeux eblouis il n'etaloit de cbarmes; 
Enfin, pour expliquer la cbose comme elle est, 
Un bien que j'ai yole, puisque ce mot yous plait ; 
Quand tout est essnye me parler de tout rendre, 
G'est un pire destin que de se laisser pendre. 
Je renonce an secours d'un tel mediatear, 
Et suis de vos conseils tres bumble seryiteur. 
S*il faut ^tre pendu, ce n'est pas une affaire. 

(II sort.) 

OROlfTI, seul. 
Ge monsieur le commis a l'air patibnlaire. 
Si je ne suis trompe , sa mort fera da bruit. 

SCENE V. . 
ORONTE, MERLIN. 

MERLI1T. 

Monsieur , yoici Cecile et tout ce qui s 'ensnit. 
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Pere , fille, soubrette et laquais vont paroitre. 

ORONTE. 

Suis-j e bien ? Ma perruque. 

MERLIN. 

On ne sauroit mienx etre. 

lis entrent. 

SCENE VI. 

M. DE BOISLUISANT, CECLLE, ORONTE. 
LISETTE , MERLIN. 

K. DE BOISLUISANT. 

Mon abord sans donte vons surprend. 
De vos ad mira tears vons voyez le pins grand. 
Le bonhenr de voas voir , dont j'ai Tame ravie , 
Est ponr moi le pins donx que j 'aie en de ina vie ; 
Avant qne de monrir je bornois mon espoir 
An sensible plaisir que je tronve a vons voir. 
Sonffrezqne je vons aime , et que.jie Tons embrasse. 

ORONTE. 

(Monsieur, avec respect je recois cette grace. 

De cet excea d'honnenr tont mon coeur penetre... 

M. DE BOISLUISANT. 

Quel merite plus grand s'est jamais rencontre? 
Avant qne vous fussiez , qnelles rapides plumes 
Enfantoient tous les ans jusqu'a seise volumes ? 
An moindre evenement qui fait un pen de bruit , 
Votre fecondite va jnsqnes a dix-huit. 

(a C&ile.) 
Ah , ma fille ! 

OIOIT1. 

Est-ee la madame votre fille , 
En qui tant de beaute, tant de sagesse brille? 

M. DS BOISLUISANT. . 

Qui , monsieur. 
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OHONTE. 

Accordezamonempressement 
L nonneur de saluer an objet si charmant. 
( II lasalue etPeniLrasse ; et dansle men* temps' Merlin en 
fait autant a' Lisette. ) 
Madame, pardonnez si j'ai Tame interdite. 
C'est un charme poui moi qu'une telle visite • 
Kt da langage bumain les termes impuissants 
We peuvent expriraer les transports que je sens 
Qne je suis redevable a monsieur votrepere! " 
cscm. 

Votre joie A nous voir me paroit si sincere 
Qne je repondrois raal a cet accueil si doux 
Si je vous temoignois en avoir moins que vous 
Qnelque estime pour vous que mon pere ait concue 
JevoisavecpJaisirqn'eJlevonses bien due ' 
Kt comme son exempie a sur moi tout pouvoir 

dlvoir , ! 40mre * tOI1^, miCnX ic fai8 mon 

SCENE VII. 

BONIFACE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT 
CECILE, LISETTE, MERLIN. * 



Qui de ^ >,fl ™ pW IWcar da Mercure ? 

rfc • J- vi PHOWTK. 

Qm diable amene ici cette sotte figure * 
Que vouJez-vous? 6 

M. D* BOisiuisAw^aOronte. 

Adieu. Tant6t nous reviendrons, 

^ T OIOITTI, ~ 

Non, monsieur. 
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BONIFACE. 

Pardonnez si je voua interrompi. 

• ROITTE. 

Voulez-vous quelque chose? 

* onipace. 

Oni , montienr. 

OROKTE. 

Parlez vite 

De grace. 

IOKIPACB. 

J'aime mieux differer ma visit e 
Que d'avoir le malheur de vons etre importun , 
Et de ne choisir pas un moment opportan. 

orohte, k M. de Boisluisant. 
Monsiear , vous voulez bien me donner la licence... 

M. DE BOISLUISAXTT. 

Vous nTpbligerez. 

oroztte,* Boniface. 
Qu'est-ce ? 

B01fIFA.CE. 

TJn avis d'importance , 
Qui doit enjoliver votre Mercnre. 

o a o If T E. 

Eh bien? 

Dites-moi ce que c'est. 

BONIFACE. 

Ce qae c'est ? c'est an bien , 
Mais d'une ntilite si grande, si feconde * 
Qu onyoas en sanra gre jusques dans l'autre monde. 
C'est an bien , grace an ciel , et grace a mes efforts , 
Honorable aux vivants, et plus encore aux morts. 

OROlfTE. 

Ne perdons point de temps , monsieur. Que faut-il 

faire ? 
Parlez . 
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BONIFACE. 

Monsieur Blageard , dont je sais le confrere 
M'avoit promis, monsieur , de vous faire an recit 
Da dessein qui m'amene. 

OKOITTE. 

II ne m'en a rien dit. 

BONIFACE. 

Qa'il doit dtre content d'avoir votre pratique ! 
On ne deserte point son heureuse boutique : 
Du matin jusqu'au soir il ne voit qa'acheteurs. 
Vous n'Stes point raaudit corame certains autenrs 
Qui feroient beaucoup mieux de jamais nerien faire 
Que de mettre a rauni6ne an malheureux libraire. 
Un livre in-folio m'a mis a l'h6pital. 

ORONTE. 

Pour vous dedommager d'un livre qui va mal 
Que puis-je? 

BONIFACE. 

Vous savez qu'il faut que chacun meure 
On le voit tons les jours , on l'eprouve a toute heure 
Et jusques a ce jour on n'a pu decouvrir 
D'infaillible moyen pour jamais ne mourir. 

OROUTE. 

Et ce qu'on n*a point fait pretendez-vous le faire ? 

K. DE BOI3LUI8ANT. 

Le secret seroit bean ! 

BONIFACE. 

Non , monsieur. Au contraire 
Je serois bien fache que l'on ne mourat pas : 
Je ne pais £tre heoreux qa'a force de trepas. 
Mais, monsieur , jusqu'ici les billets necessaires 
Poor inviter le mOnde aux convois mortuaires 
Ont 4 te si mal faits qu'on souffroit a les voir ; 
Et poor le bien public j'ai tache d'y pourvoir. 
J'ai fait graver expres ,avec des soins extremes, 
BOURSAULT. 2. 3 
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De petits ornements de devises, d'embl£nies, 
Poor egayer la vae et seryir d'agrements 
Aux billets destines pour les enterrements. 
Voas jugez bien , monsieur , qu'embellis de la sort* 
Us feront plus d'honneur a la personne morte ; 
Et que les curieux , amateurs des beaux arts , 
Aa convoi de son corps viendront de tontes parts. 
A l'egard des vivants, dont l'orgueil est si vaste 
Qn'en escortant le mort ils demandent da faste, 
Toot le long d'une rue ils seront trop beureux 
De trainer a leur suite nn cortege nombreux. 

CBCILE. 

Get avis est fort beau ! 

ORONTI. 

Mais sur-tout fort utile. 

BONIFACE. 

Je vendrai ces billets trois louis d tor le mille ; 
Et si l'annee est bonne et fertile en trepas , 
Je crois gaguer assez pour ne me plaindre pas. 
La grace que j'espere , et qui m'est importante , 
C'est on pen de secours d'nne plnme savante : 
Et la v6tre aujourd'hui* par son invention , 
Met ce que bon lni semble en reputation. 
Pour etre dans le monde illustre a juste titre, 
II faut dans le Mercure occuper unchapitre. 
Vous dispenses la gloire. Et si votre bonte 
Vouloit de mes billets montrer l'utilite , 
II vaudroit mieux, monsieur , dans le premier Mer- 
cure , 

Retrancber quelque fable, oubienquelque aventure ; 
Et dans un long article avertir les defunts 
De ne pins se servir de Lillets si commoni : 
Leur bien representer qu'il y va de leur gloire ; 
Qu'on revit dans les miens mieux que dans une his- 
toire ; 

Le prouyer par raisons , et leur faire espcrer 
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Qu'ils anront da plaisir a se faire enterrer. 
V ous voyez bien, monsieur , que rien n'est plus facile. 

ORONTK, 

Je vous 1'ai deja dit, cet avis est utile. 
Poor le faire valoir je n'epargnerai rien. 
Dites-moi votre nom. 

BONIFACE.. 

Boniface Chrestien , 
Depais plas de vingt ans imp rim ear et libraire , 
Et je tiens ma boutiqne aupres de Saint-Hilaire. 
Vous en souviendrez-vons , monsieur? 

ORORTE. 

Assnrement. 

BONIF1CE. 

Yotre temps vous est cher j usqu'au moindre moment. 
Le public est lese quand on vou3 importune. 
Adieu ; menagez-moi ma petite fortune. 
Je ne vous parle point de mon remerciment ; 
Je ferai mon devoir, n'en doutez nullement. 

( En montrant M. de Boisluisant. ) 
Si monsieur vous est joint de sang on d'alliance , 
II pent hater l'effec de ma reconnoissance. 

OROHTE. 

Comment ? 

BONtFiCE. 

Tons voyez bien qu'il ne peut aller loin : 
II ya de mes billets avoir bientot besoin : 
Et j'aurois un plaisir, que je puis dire extreme, 
De pouvoir pour monsieur les imprimer uioi-meme. 
A tel prix qu'il voudroit il auroit les meilleurs ; 
Et s'il perdoit la vie il gagneroit d'ailleurs. 
Je m'oblige de plus , lorsque vous rendrez Tame , 
De les fonrnir gratis pour vous et pour madame. 
Mourez quand vous voudrez , et comptez la-dessus. 
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SCENE VIII. 

ORONTE , M. DE BOISLUISAN1, CECILS, 
LISETTE , MERLIN. 

ORONTE. 

Des sottises d'un fat vons me voyez confns. 

Victime da public, le Mercare m 'expose 

A la necessite d'ecouter toute chose. 

Mais poor nons derober a ox surprises des sots , 

Dans mon appartement nous serons en repos. 

Entrons. D'etre debont a la fin on se lasse. 

K. DB BOISLUISANT. 

' (Test Tons incommoder. 

OROHTL 

Non; c'est me faire grace. 
Ne la differez point. Entrez , madam e. 

K. DI BOISLUI81NT. 

Entrons. 

IT un dessein que j*ai fait nous nons entretiendrons. 

ORONTE ? it Merlin. 
Merlin, voila ma bourse, et je connois ton zele; 
Donne-m'en , je te prie, une prenve nonvelle. 
Deax oa trois coniisears sont mes proches yoisins : 
De ce qa*ils ont de bon fais emplir deux bassins. 

MERLIN. 

A montrep mes talents l'occasion est belle. 
Sayoir ferrer la mole est an art on j' excel le. 
Secretaire bannal , je m*en vais essayer , 
Puisqn'il me met en ceuvre, a m'cn faire payer. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE. 

OM. DB BOISLUISAHT. 
ui, monsieur, c est sans fard qu'ayec vous/je 
m'expliqae. 

II n'est rien de pins propre et de pins magnifique. 
Je connois quatre dues et plus de vingt marquis 
Qui n'ont pas a mon gre des meubles plus exquis. 
Je n'ai vu que miroirs, que pendules, que lustres 
Que tableaux mis au jour par des peintres illustces ; 
Et ce qui m'a snrpris , nne collation 
Ou la delicatesse et la profusion... 

ORONTE. 

Eh! de grace, monsieur, un pen plus d'indulgence 
J'ai sans donte abase de votre complaisance. 
Je vous en fais excuse, et vous conjure... 

M. DI BOISlDISiNT. 

Hebien! 

Pnisqne yousle voulez , je n'en dirai plus rien. 
Disons un mot ou deux sur une autre matiere. 
Je yous ai la-dedans ouvert mon ame entiere. 
Vous savez le penchant qui m'entraine vers yous ; 
Et ma fille , en nn mot , n'est plus si pres de nous. 
Peut-^tre que contraint par Taspect de Cecile , 
Un refus a ses yeux yous sembloit difficile. 

3. 
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Pendant que votre aven peat £rre retracte , 
Ne vous contraignez point; paries en liberte, 
Dit*£-moi.franchement si votre cceur chancelle. 

ORONTI. 

Toot ce qu'on peut sentir mon coeur le sent pour 
elle. 

Charme de vos bontes comme de ses attraits , 
A vous plaire , a, 1 'aimer je borne mes son baits : 
Et, quoique mon amour ne fasse que de naitrc , 
II est dans un etat a ne pouvoir plus croitre. 
Puisqu'a me rendre beureux vous vous interessez , 
Je vous donne ma foi que jamais... 

M. DE BOISLU18ANT. 

C'est assez. 
Tons pouvez librement entretenir Cecile 
Pendant one benre on deux que je vais par la ville. 
J'aime mieux la laisser a vos spins obligeants 
Qu'en uu bdtel garni , rempli de inille gens. 
Plnetrez si pour vous elle aura le ccaur tendre. 
Quand j 'aurai fait mou tour, j e viendrai la rep rendre. 
Adieu. Si vous m'aimez , traitez-moi sans facon. 

SCENE II. 
ORdNTE, CECILE, LISETTE. 

LISITTE. 

Monsieur de Boisluisant est-il dehors ? 

OIOHTI. 

Oui. 

LISETTE. 

Bon. 

( a CAale. ) 

flestsorti, madame. Avances. ' 
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OROICTK. 

Ah , madame I 
Je puis done k la fin vous parler de ma flarame; 
Je pais, dans le transport dont je sais anime, 
M'expliqncr sans contrainte anx yeux qui m'ont 

charme. 
Mon aimable Gecile 

CECILS.* 

He bien , mon cher Oronte ! 

ORONTEi 

(M'aimez-vous toujours?, 

CECILE. 

Oui ; j'en fais i liven sans honte. 
Si j'ai qnelqne chagrin dans cet henrenx instant, 
C'est d'abuser mon pere, et de lni devoir tant. 
Prevenu, comme ilest, pour I'auteur dn Mercure, 
Nous pardonnera-t-il cette donee imposture? 
Je crains... 

II5ETTE. 

A cela pres, hatez ie conjungo. 
Tons deux jeunes, bienfaits, Tons viVrez k gogo. 
Qu'est-ce qne votre pere apres tout ponrra dire? 
N'etes-yous pas soumise a tout ce qu'il desire ? 
Cest lui qui dans ce lieu vient de vons amener ; 
A monsieur qu'il y trouve il pretend voas donner : 
Loin de blaraer son choix vons en etes contente ; 
Et vous topez a tont en fille obeissante. 
Etes-vous obligee k savoir si monsieur 
Est auteur veritable , ou bien facon d'antenr ? 
Vous soupqonnera-t-il d'etre d'intelligence P 

CECILS. 

Oronte la-dessns ne dit point ce qu'il pense P 

,ORONTE. 

Je pensois etre aime plus que je ne le snis , 
Madame. 
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CECILS. 

Je vous aime autant que je le puis. 
Vous n*en pouvez doater tans me faire an outrage; 
Et comment feroit-on poor aimer da vantage? 

OlOITK. 

He bien! si vous m'aimez , n'apprehendez plus rien. 
Le reste me regarde , et j'en sortirai bien. 
Qui n'eut pas accepte , comme je viens de faire , 
V inestimable bien que m'offre TOtre pere? 
Falloit-il renoncer a vos divins appas , 
Parcequ'il me croyoit ce qne je ne sois pas? 
Et, lorsqu'il sera temps qne je le desabuse , 
N'etes>vons pas , madame, nne assez belle excuse? 
Reposez-vous sur moi de tout l^Y^nemtnt. 

LI8ITTE. 

J'entendsmonter quelqu'un : parlez plus douccmcnt. 

CECILS. 

Une dame paroit dont j' admire la mine. 
£Ue a grand air. 

SCENE III. 
ORONTE, CECILE, CLAIRE, LISETTE. 

ORONTE, 

Cest vous , ma charmante cousine ? 
A quand lanoce? 

CLAIRE. 

A quand ? tout est rompu. 

ORONTE. 

Comment? 

CLAIRE. 

Peut-on se marier quand on n'a plus d'amant? 

ORONTE. 

Parlez-moi sans enigme ; etes-vous niariee? 
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ftepondez. 

CLAIRI. 

Non , vous dis-je; on m'a repudiee. 
Je viens en avertir raon cousin Licidas. 

ORONTI. 

Votts attrez le chagrin de ne le trouver pas. 
II est a Saint-Germain, pour quelqnes j pars peut-etre, 
Et de tont son logis il mAi laisse le maitre. 
Voyez, en son absence , a quoi je vous snis bon. 
J'aurai le mkc zele , ayant le meme nom : 
Et cette dame enfin, que j'estime et respecte, 
!Ne doit ni yous gSner, ni vons etre anspecte. 
Elle entre comme moi dans tons vos interets. 
J 'en snis sAr. 

cLiiai. 
Mon cousin , je n'ai point de secrets. 
On m'avoit accordee a monsieur de la Motte : 
II en est de moins fous que je crois qu'on garotte. 
Denne de eery elle, il fait I'esprit profond, 
Ne s'habille jamais comme les autres font; 
Et , ponr tont dire enfin , il semble qu'il se pique 
D'etre dans son espece un animal unique. 
Mais comme il est fort riche , et que j'ai pen de bien , 
On lui promit ma foi sans que j'en susse rien. 
La semaine passee , avec nne compagne , 
Je fus yoir au Plessis sa maison de campagne : 
Je fis pour l'obliger cette debauche4a ; 
Et ce fut de son inienx qu'il nous y regala. 
Comme jeudi dernier j'etois un peu malade, 
Seal , mon bonrrn d'amant fut a la promenade : 
Je ne sais si e'est la qu'on m'a vole son coeur ; 
Mais qnand il en revint je le trouvai rdveur. 
Le soir, en confidence , il me dit que son age 
N'etoit plus guere propre an jong du mariage ; 
Qu'il avoit cinquante ans , et qu'avec un vieillatd 
L 'hymen de ses plaisirs me feroit pen de part. 
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Le lenderoain matin, sans garder de mesure , 
II reyint brusquement me parler de rupture ; 
Et, poor le mepriser comme il me meprisoit, 
J'acceptai sur-le*champ ce qu'il me proposoit. 
Yoila ce que je sais sans en savoir la cause, 

ciciLE, 

Perdre nn pareil amant , c'est perdre pen de chose. 

II8KTTI. 

Belle, bien faite, jenne, et sans aucnn deTaut, • 
Un homme k cinqnante ans nest pas ce qu'il vous 
fant. 

Qu'enferiezr vousft vingt la ressonrceest pins grand* 

CLAIRE. 

I] m'a fait nn present qu'il fant que je lni rende . 

OBONTI. 

Pnisqn'il rompt sans sujet, je n'en snispas d'avis. 
Et de combien est-il ? 

CLAIRE. 

De denx mille louis. 

ORONTE, 

II yon* les a donnes? 

CLAIRE. 

A raoi*me > me en personne. 

OROTTTE. 

Le bien le mienx acquis est celni que 1'on donne : 
lis sont a vons. 

LISETTE. 

Pour moi, je ne les rendrois pas. 

CLAIRE. 

II va , je crois , monter ; je l'a* iaisse la-bas. 
Je l'entends. 

ORONTE. 

Croyes-vons qu'il en aime quelqne autre ? 

CLAIRE. 

Je ne sals. 
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SCENE IV. 

ORONTE, CECILE, CLAIRE, M. DE LA MOTTE " 
LISETTE. 

ORONTE. 

Servitenr, monsienr. 

, M. DE Li MOTTI. 

Et moi le vdrre. 

ORONTE. 

Le bonhenr de vons voir m'est an plaisir bien donx. 

M. DE LA MOTTE. 

D'ou vient? 

ORONTE* 

Mademoiselle est ma cousine. 

M. DE L A MOTTE. 

A YOU*? 

Toot de bon? 

ORONTE. 

Oui, monsieur. 

M. DE LA MOTTE. 

J'en suis yraiment bien aise. 

ORONTE. 

Et moi je suis ravi , monsieur, quelle vous plaise. 
Quel jonr avez-vons pris pour nn bymen si bean? 

M. DE LA MOTTE* 

Ron ! la paille est rompue , et tont est a van l'eau. 
Voas le savez fort bien , fin roatois qne vons etes. 

ORONTE. 

Vons , monsienr, savez-f oas quelle faute -vons faites? 

M. DE L A MOTTE. 

He , oni ! par cet hymen je m'etois figure 
Que j 'aurois des enfants qui m'en sanroient bon gre* : 
J'entends, par des raisons qne moi-meme je forge , 
Qne ma po.sterite se plaint qne je Tegorge ; 
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Et , frappe quelquefois par de trisles accents , 

Te pense massacrer de petite innocents. 

Mais, tout dut-il crever, que tout creve, n*importe. 

La raison oppose* est toujours la plus forte. 

OKOHTI. 

Et quelle est la raison qui yous fait hesiter, 
Monsieur? 

CECILI, 

Mademoiselle est-elle a rebuter? 

CLAIRE. 

Ai-je par ma conduite attire votre haine? 

M. DE Ll MOTTl, 

Je n'ai rien k repondre , et c'est ce qui me gene. 

OR O If TE. 

Croyes-Tous que son sang soit indigne de yous ? 
c£cili, 

A-t-eile quelque aroant dont yous soyez jaloux ? 

CLAIRE. 

A yos yeux detrompes ne parois-je plus belle ? 

M. DE LA MOTTE. 

Ce n'est point tout cela , ma chere demoiselle. 

ORONTK. 

Tons a-t-clle engage par d'indignes moyens? 

CECILS. 

Vous a-t-on deguise 1 sa naissance et ses biens ? 

CLAIR X. 

Ai-je trahi la foi que je yous ai donnee? 

M. DE LA MOTTE. 

Won; yous yous 6tes en tout bien conditionnee;. 
Belle , sage , fidelle ; et , malgre tout cela , 
II plait k mon destin que je yous plante la. 
Laissex-moi , pour raison, m'excuser sur mon Age ; 
Et ne me forces pas d*en dire dayanlage. 

CLAIRE. 

Non , monsienr ; ditestout , ne soyez poin t contraint 
Tons biases des soupcons dont ma vertu se plaint. 
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ORONTE. 

Elle a raison ; paries. Que voulez-vous qu'on pens« : 

M. OX Li MOTTK. 

Mais je vais I'offenser si je romps le silence. 
Poor n'en pas venir 14 je fais ce que je pais. 
Rendez-moi seulementmes deux mille lonis, 
Et bon jour. 

CL11RE, 

Poor cela, c'est an autre chapitre. 
Je les pretends a moi par un assez bon titre : 
En m'en faisant an don vous en fites mon bien. 
Mais yidons l'antre affaire, et ne confondons rien. 
Dussies-vous m'offenser, expliquez-vous. 

ORONTK. 

Sans doute. 
Je sanrai de monsieur quel affront il redoute : 
II ne sortira point qu'il ne m'ait conyaincn... 

If. DE LA MOTTEi 

Puisqu'il fant m'expliqaer, je crains d'etre coca. 

CLAIRE. 

Impudent f 

OROWTE. 

Sapprimez ces discours temeraires. 

M. DE LA MOTTE. 

Mon pretendu cousin , chacun sait ses affaires ; 
Pouvez-yons m'enapecher d'avoir pear? 

CECILS. 

C'est a tort ; 

Mademoiselle est sage, a de l'honnenr. 

M. D E LA MOTTE. 

D'accord. 

ORONTE. 

Ses manieres , son air, sa padeur naturelle , 
Ce sont des cautions qui vous repondent d'elle. 

M. DE LA MOTTE. 

Elle a pins de vertus encore que d'appas , 
BOURSAULT. 2. l\ 
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C'est je croia dire assez qu'elle n'en manque pas. 
De quelque autre que moi qu'elle soit la conqu^te , 
Des dangers de Thy men je garantis sa te'te : 
Mais tout ce que j 'entends, et tout ce que je vois, 
Pour m'appeler coca semble prendre one voix. 
Ecoutez quatre mots, sans aucune incartade, 
Et traitez-moi de fou si j'ai l'esprit malade. \ 
Ce fut jeudi dernier que 1'enfer, en courroux 
Du plaisir que j'aurois si j'etois votre epoux, 
Decnaina contre moi tout ce qu'il crut capable 
De pouvoir me contraindre a me donner an diable. 
Ce jour-la , que depuis j'ai maudit mille fois , 
Ayant beaucoup marche sans dessein et sans choix, 

. Je fus me reposer vers des bornes de pierre 
Quld'un jaloux voisin ont separe ma terre, 
Pour reyer a mon aise au moment bienbeureux 
Ou l'amoar dans vos bras rempliroit tous mes Tomx. 
A peine etois-je assis sur une de ces bornes, 
Que deux gros limacons me presentent les cornes; 
Plus je donnai de coups pour les faire rentrer, 
Plus ils prirent de peine a me les mieux montrer; 
Et, de leur insolence ayant pris quelque ombrage , 
Je me levai sur rheure , et les tuai de rage ,. 
Etant persuade qua moins d'un prompt trepas 
Les affronts a l'bonneur ne se reparent pas. 
Je yenois en beros de venger mon injure, 
Quand par mecbancet6, pour confirmer 1 'augur* , 
Un miserable oiseau pensa me rendre fou , 
A force de crier coiicou , coucou, coucou. 
Enrage contre lui, mon fusil sur l'^paule , 
J'entre dans la fordt, et je cbercbe le drole, 
Fortement resoln , pour yenger mes soupcons , 
De lui faire eprouver le sort des limacons. 
Mais zeste ! le coquin , de branchage en branctage , 

* De son maudit coucou redoubla le ramage ; 

' Et quatre coups en 1'air, loin d« ''epouyanter, 
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Idi seryirent d'appas pour le faire chanter. 
Limacons et coucou, mon age et votre sexe, 
Tout rendoit a l'envi ma pauvre ame perplexe, 
Lorsque dans mon chemin, et presque sons mespas, 
Je tronve nn bois de cerf fraichement mis k bas ; 
Et vois nn pen pins loin cette maligne b£te 
Qui sembloit m'annoncer que c'etoit pour ma fete. 
« Yous en anrez menti, malheureux animanx, 
« Je xendrai malgre yous tons yos presages finx , » - 
M'ecriai-je; et sondain je gagnai ma chaamiere 
Sans vouloir regarder ni deYant ni derriere. 
Ainsi Tons ares bean menacer on prier, 
Qni diable apnea cela vou droit se niarier ? 

oeontx. 

Eh!monsieur,donnes-nons des raisons plushonne'tes. 
Ma consine est croyahle un pen pins que yos bdtes : 
Et c'est de sa vertn faire trop pen de cas 
Que de les vouloir croire , et ne la croire pas. 
Je suis las de sonffrir nn si cruel outrage. 

M. DE Li KOTTIi 

Je yous ai deja dit que je la crois fort sage ; 
Mais si I'astre s'en mele, et yeut me voir cocu, 
Pensez-yous qne par elle il pnisse etre yaincu? 
Ce qu'avec an autre homme elle anroit d' innocence 
Deyiendra contre moi fidele a l'influence ; 
Et moins par son penchant quepour remplir mon sort 
Je me yerrai cocu sans qu'elle ait-aucun tort. 
Je veux de ce malhenr sanyer mademoiselle. 
Elle me touche assez pour ne youloir point d'elle. 
S'il faut etre cocta, c'est par nn autre choix 
Qne je veux resserabler a tons ceux que je vois. . 
Pour rhonnenr de mon front et de votre merite, 
Rendez-moi mon argent, et sortons quitte a quitte. 

OKONTE. 

Pnisque par ses raisons monsieur est convaincn 
Qu'on lni rendra justice en le faisant cocu, 
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La rupture qu'il cherche est une preuve insigne 
Que de remplir son sort il ne vous croit pas digne 
Vous n'auriez pas l'esprit de lui raanquer de foi. 
Finissez. Quel argent lui devez-vous? 

CLAIHI. 

Qui , raoi ? 

Rien da tout. 

K. DI Li MOTTE. 

En trois mots, c'est me payer ma sorame 

CLAIRE. 

Que me demandez-vous? Paries enhonn&ehomme. 
Que yous dois-je? 

m. di la'jiotte, 
L'argent quecvous me retenez. 
Les deux mille louis que je yous ai donne*s. 

CLilRI. 

A moi, monsieur? 

Mi DE LA MOTTE. 

A yous. Pourquoi tant de grimaces? 

CLlIlK. 

Lorsque je les recus je yous en rendis graces. 
Me les ayant donnes, ils ne sont plus a vous. 

M. DE LA MOTTE. 

Je me iiattois alors de me voir votre epoux. 
Jamais felicite ne me parut plus haute. 

CLAIRE. 

Si yous ne l'£tes pas , monsieur, est-ce ma faute ? 
Tous les dons qu'en m'aimant yous pouvez m'ayoir 
faiu 

Me sont trop precieux pour les fendre jamais. 

CECIL E. 

Ce refus obligeant que fait mademoiselle 
Marque pour un volage une bonte nouvelle : 
Retenir vos presents , c'est yous aimer encor. 

M. DE LA MOTTE. 

Je renonce a l'amour qu'on vend au poids de Tor. 



I 
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Qaand je fis ce present, elle m'etoit acqaise. 
Je n'ai fait avec elle aacnne atatre sottise. 
Deniandez-lui plutot si jamais... 

o ROUTE. 

Ecoatez , 

( Aassi bien suis-je sar qae yoas vous en doatez ) , 
(Test par mon ordre expres qn'on n'a rien k yons 
rendre; 

Et si vous l'ignorez je veux bien yoos l'apprendre. 
Epoasez ma cousine, ou ne pretendez pas... 

M. DE LA MOTTZ. 

Qaand je serai coca, qa'i] sera bien pins gras ! 
Sacbez , petit consin , qui par votre menace 
Pretendez m'ajoater aax cocas de ma race , 
Que , malgre mon etoile et malgre yos lemons , 
Je veux faire mentir cerf, coucou, limacons, 
Et fair le mariage an pea plus qae la peste. 
Licidas a l'instant va decider da reste : 
Nos commons intents sont rem is en sa main. 
N'est-il pas ici? 

OROITTE. 

Non ; il est a Saint-Germain. 

M. DE Ii A. MOTTE. 

Pour long-temps? / 

OROITTE. 

On ne sait. 

M. D E LA MOTTE. 

Attendons qu'il revienne: 
II entendra plaider yotre cause et la mienne. 
De mes pretentions quel que so it le sncces , 
Ne me pas marier c'est gagner mon proces ; 
Combien devant nos yeux en voyons-nous paroi tre 
Qui pour bien plus d'argent voudroient ne lepas etre ? 
Tant ils sont assures de trouver aa logis , 
Oa leur femme qui gronde , on qnelquefois bien pis I 
Servitear. 
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SCENE V. 
ORONTE, CECILE, CLAIRE, LISETTE. 

CECILS* 

Quel amant poor one belle amante ! 

LI8ETT1. 

Je n en yondrois point, moi qui ne snis que serrante; 
Oa , si j'etois reduite a cette extremite , 
Je crois que son coucou diroit la verite. 

OlOVTE. 

Consolez-yous , consine ; il en viendra qaelqae autre. 
Apprener raon destin, puis que je sals le vdtre. 
Je Tons prie a mon tour de ma noce. 

CLilRI. 

Comment ! 

OlORTl. 

Nons sommes mienx unis que vons et votre amaat. 
Ma maitresse ni moi nous nevoolons pas rompre. 
Mais j'apercois qaelqa'an qui nous vient inter- 
rompre. 

Passez dans J 'autre chambrc , oa bientotjeyoussui. 

SCENE VI. 
ORONTE, DUMESNIL. 

SUMESITIL. 

Monsieur, je snis perdu si je n*ai yotre appni. 

ORONTI, 

Qu*est-ce, monsieur? Paries. Quel sujet vons oblige... 

DUMESNIL. 

Si je n'ai yotre appni , jesuis perdu , yous di*-je. 



ACTE III, SCENE VI. 55 

L OB O HTK. 

* Vous est-il arrive quelque accident facheux ? 

I DUME8HIL. 

II n 'est point sons le ciel d'homme plus malhenrenx. 

OIOHTI. 

Avez-vous sur les bras quelque mechante affaire ? 
Etes-vous assassin, empoisonneur, faassaire? 
Etes-vous poursuivi des archers? 

DUMKSICIL. 

Moi, monsieur? 

Ai-je l'air d'on faassaire, on d'un empoisonneur? 

OHOHTE. 

Vous a-t-on deroHi quelque somrae no pea forte? 

. DUMI5ITII. 

Non, monsieur. 

O R"0 If T 1 . " 

N'est-ce "point que votre femme est morte ? 

^DDKZSIIL. 

Eh ! si c'etoit cela , serois-je malheareux ? 

ORONTE. 

Dites done qael obstacle est contraire a yos vceux. 
J'«coute : mais sur- tout, point de longue harangue. 

DUMESKIL. 

Force gens a Paris enseignent quelque langne. 
Celui-ia l'espagnol , celni-ci le latin ; 
Et sans autre secours its subsistent enfin. 
J'en connois deux on trois tellement a lenr aise, 
Que depuis quelque temps ils ne vont pins qu'en 
chaise : 

Et , cherchant an emploi que Ton ne pat m'Ater, 
Je eras pour m'enrichir les devoir i miter. 
Je pris dans nn faubourg une maison fort grande, 
' Et mis nn ecriteau ponr la lanque normande ; 
M 'off rant de l'enseigner avec affection 
Avec les tons , l'acoent dans sa perfection. 
Pendant le premier mois il ne me yint personne. 
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OROHTE. 

Qnoi I pas an ecolier 

DUMESWIL. 

Pasnn. 

OIOITTE. 

Je m'en etonne. 
Un succes plus heurenx devoit suivre vos soins. 
Le second mois sans doate alia bien? 

DUKEIRIL. 

Encor moins. 

Pour me manif ester tant aux panvres qn'anx riches, 
Ces deux mois ecoules j'eus reconrs aux af itches * 
Et par tons les endroits on j'etois affiche 
Je voyois en passant force monde attache. 
J'en concns de la joie, et , la chose etant sne , 
Je me tins assure d'en avoir bonne issue , 
Et eras que ma maison creveroit d'lcoliers ; 
Mais le troisierae mois eut le sort des premiers. 
Pas nne ame ne yint. Je disois A moi-meme , 
En songeant qnelqnefois a mon malhenr extreme : 
< Tons les gens de commerce ont affaire a Rouen , 
« A Bayenx , A Falaise , A Dieppe , an Havre, A Caen 
« Pen de gens ont affaire A Florence, a Yenise : 
« Et e'est par consequent nne grande sottise 
« D'ignorer le normand et de savoir si bien 
« L'extravagant jargon qn'on nomme italien. 
« L'nn est infructueux, et I'antre fort utile. » 
Comme on a vers l'espoir nne pente facile , 
Je me flattois alors , et meme avec exces , 
Qa'A la fin mon dessein auroit nn grand succes. 
Je faisois afficher de nouvean : mais ma peine 
Pendant quatorze mois a tonjonrs ete vaine 
Et, qnoi que cette langne ait de particulier, 
Je n'ai pas en Thonneur d'avoir nn Ecolier. 
Le croiriez-vous ? 
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GROWTH. 

Moi ? non ; cela n'est pas croyable. 

DUMESNIL. 

Rien n'est plus vrai poprtant, ou je me donne an 
diable. 

Pas an seul n*a para pendant quatorze mois : 
Tant il est vrai qn'en France on fait pen de bons 
choix .' 

OROVTE, 

Et que piis-je pour vous en semblable occurrence 
Monsieur ? 

DUMKSKIL. 

Repriiuander la noblesse de France , 
Qui parle italien, espagnol, allemand, 
Et qui nepeut parler le langage normand : 
Qui sait parfaitement deux on trois langues mortes 
Et qui n'en sait pas une us i tee a ses portes : 
Qui , sans avoir dessein d'aller jamais fort loin , 
Des pays etrangers apprend le baragouin ; 
Et qui , par une erreur que le bon sens condamne, 
Aime mieux Signorsi, que voire, on Dieu me damn c 
Vous voyez cependant quelle comparaison ? 

ORONTE, 

II est vrai; je vois bien que vous avez raison. 
Mais comme a ce dessein la fortune s 'oppose, 
Je vous conseillerois de tenter autre cbose. 
Quand on veut se tirer d'un fachenx erabarras, 
II est bon qu'avec elle on ne s'obstine pas. 
Croyez-moi , faites choix de quelque autre exercice 

DUMESNIL. 

Non, monsieur; tot ou tard on me rendra justice. 
De qnoi que Ton se meie en un raeme quartier, 
Quarante qnelquefois sont d'an pareil metier ; 
Et par cette raison , que je crois pertinente , 
Ce qu'un seul gagneroit se partage a quarante : 

A- 
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Mais, par l'heureux effet de mon invention, 
Je snis seal a Paris de ma profession. 
Pnbliez mes talents dans le premier Mercure; 
Si le roi par hasard en faisoit la lecture , 
Bienfaisant comrae il est par inclination 
Dontez-vons que bientdt je n'ensse pension? 
Gomme de mes pareils la nature est avare , 
On a qnelqnes egards ponr un homme si rare. 

OlOVTK. 

Ponr rare, il est certain : on ne pent l*£tre pins. 

DUKESiril. 

Me loner devant moi, c'est ine rendre confns : 
Je snis deconccrte d'nne louange en face ; 
Et votre honnetete me fait quitter la place. 
Adien ; le raois prochain paries si bien de moi 
Qne de voir mon visage il prenne envie an roi. 
C'est la grace qn*espere et qne vons re commando 
Dnmesnil, professenr de la langne normande. 

SCENE VII. 

ORONTE. 

Jnste ciel ! qne ces fons qui fatignent mes yenx 
Volent k mon amonr des moments precienx J 
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SCENE PREMIERE. 
ORONTE, CLAIRE. 

D CLAIRE. 
emeurez , mon cousin, vous avez compagnie. 
Je vous quitte aujourd'hai de la ceremonie. 

OlONTE. 

Et moi , qui sais ravi d'accompagner vos pas , 

De votre sentiment je ne vons quitte pas. 

Yons avez a loisir parconru ma maitresse, 

Et vous jugex de tout avec delicatesse ; 

Comment la trouvez-vous? ai-je fait on bon choix? 

CL4 IR E. 

Elle est belle , a mes yeux., ju&quesaubout des doigts. 
Son teint,sonair,sataille,en an mot tout m'enchante, 
Et de la tete anx pieds elle est tonte char man te. 
Jamais d'un pareil choix on ne peat voas blamer. 
Eh ! comment feriez- vous pour ne la pas aimer? 
Une dame qui vient m'empeche de ponrsnivre. 
Adien. Je vons defends de songer a me saivre. 
Un pas qoe vons feiiex me mettroit en conrroax : 
Et ce seroit bannir tont commerce entre nons. 

OHOITTE. 

A ce qne vons voulez il faat qae je consente. 

CLJLIRK. 

.Vous m'ohllges. 
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SCENE II. 
ORONTE, MiDAME DE CALVILLE, 

MADAME DE CALYILLE, en deilil. 

Monsieur, je suis votre servante. 
Je vous suis inconnue et redevable. 

ORONTE. 

A moi« 

Madame? 

MADAME DE CALYILLE. 

Oni , monsieur, a vous-meme. 

ORONTE. 

Et dequoi? 

En quelle occasion la fortune propice 

M'a-t-elle offert l'honnenr de vous rendre service ? 

MADAME DE CALYILLE. 

En trois occasions on vous avea appris , 

Mais galamment , la mort de trois de mes maris. 

En lisant ces endroits j'eus un plaisir extreme : 

Et , com me je fis hier enterrer le quatrieme, 

J'ofFre cette matiere a votre beureux talent 

Pour en faire un article an Mercure Galant. 

Je lni dois de mes feux c^ette marque fidelle. ^ 

ORONTE. 

Pour un mari deiunt c*est montrer bien du w le. 
Je ne nTe* tonne pas , apres cette action , • 
Qu'on brigue avec chalcur votre possession. 
A votre age * madame , tore quatre fois veuve , 
C'est de votre merite une assez grande preuve. 
Sur un si be] ex era pie on se doit eerier. 

MADAME DE CALYILLE. 

On me parle deja de me remarier : 

Mais je tiens an defunt par de si fortes cbainea 
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Que je n'y venx penser de plus de trois semaines. 
II yerra si pour lui mes feux etoient constants. 

ORONTI. 

Quoi ! Vons tous resoudrez a patir si long-temps , 
Madame? Je tous plains : cet effort est penible. 

MiDAME BE CAT.TIX.LE. 

J'aimois fen mon mari ; l'amour rend tout possible. 

ORONTE. 

Qui croiroit qn'nne dame anssi jenne que vons 
Etrt en le deplaisir de perdre qnatre epoux? 
Comment ont fait vos yeux pour conserver lenrs 
cnarmes , 

Apres s'Strc occupes a Terser tant de larmes ? 
Voir mourir ce qu'on aime est an sort si fatal... 

MADAME DE CALVILLE. 

De tons les maux du monde il n'en est point d'egal. 
II fant pour en parler en avoir fait l'epreuve. 
J'avourai cependant, moi qui snis souvent Teuve , 
Qu'au lien de qnatre fois j'aime mieux l'etre neuf , 
Que d'avoir le chagrin de faire nn mari veuf. 
Je sais bien au surplus ce qa'il faut que je fasse : 
J'ai plenre le defnnt avec asses de grace-. 
Pendant qu'il se mouroit, fidelle a mon devoir, 
J'apprenois a pleurer devant nn grand miroir. 
Pour pleurer nn mari d'une maniere bonnet e , 
U fant negligemment savoir pencher la tete ; 
Avoir la gorge nne, et laisser a dessein 
Conler par-ci , par-la , des larmes snr son sein , 
Eviter les bants cris que la canaille jette ; 
Avoir nn air stnpide , nne donleur mnette ; 
Regarder son malbenr avec tranqnillite. 
Voila comme Ton plenre en gens de qualite ; 
Mais si quelqne bonrgeoise, on simple demoiselle 
Osoit pi enrer de meme , on se moqueroit d'elle. 

OBONTE. 

Ponr avoir le plaisir d'etre plenre de vons, 
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On ya briguer l'honnenr de moorir votre epoux. 

Comment le nommoit-on ? 

Mi.Di.ME DE CALT1LLE. 

Le comte de Calville. 

OROVTE. x 

Je vais niarqner sa mort da plus sublime style. 
"Vous serez aa Mercore avec distinction. 

MADAME DE CALYILLE. 

Marqnez-y bien 1'exces de mon affliction. 

Comme nne tonrterelle.a tons moments je plenre... 

Si je me re marie , et qne mon mari menre , . 

Je viendrai yons l'apprendre, et n'y manquerai pas. 

SCENE III. 
'~ORONT& 

Que l'antenr da Mercnre a de fons sat lea bras 1 
Mais pendant qu'en cclieu je me troave tranqaille , 
Moncoeur impatient de rejoindre Gecile... 
Ciel ! on yient mettre obstacle a mon empressement.' 

SCENE IV. 
ORONTE, ORIANE, ELISE. 

Ollill. 

Monsieur, yons allex faire an maayais jugement, 
Sans doate. 

orohte, 

Moi, madame? en toutce que yons faites, 
Vons n'ayez point de peine a montrer qui voas etes : 
On decouvre d'abord an iuerite si grand... 
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KX.ISE. 

Nous savons bien, monsieur, qne voos etes galant. 
On ne voit point d'ecrits comparables aux votres : 
Que d'eloges charmants cousus les una aux antres I 
Voas louez avec grace, il le faut avouer. 

ORONTE. 

D'agreables objets sont aises a loner. _ 
Vos manieres, votre air... 

OB.I1.NE. 

Brisons-U , je vous prie ; 
La louange affectee est ane raillerie. 
Tirez-rnons sealement d'une grossiere evreur 
Qui roe fait tons les jonrs broniller avec ma sceur. 
Si lot qu'un mois commence on m'apporte nn Mer- 
cnre. 

C'est mon plaisir d'elite et ma chere lecture ; 
Et depnis qu'il paroit, ce qui m'en a deplu, 
C'est qu'il est trop petit , et qu'oiri'a trop tot la. 
Mais un des plus charmants que 1 'on vons ait tu faire , 
C en est nn ou j'ai yu le grand art de se taire : 
Art qui pour notre sexe est plein d'utilite , 
Et dont ma soeur et moi nous avons profite. 
Nous avons toutes deux purine nos ames 
D'un defaut qui par-tout deshonore les fesomes ; 
Et nous faisons un voeu , qui sans doute tiendra , 
De ne parler jamais que lorsqu'il le faudra. • 
N'est-il pas juste aussi que des femmes se taisent ? 
Leurs discours eternels fatignent et deplaisent. 
Tout ce qui leur echappe est de si peu de poids , 
Qu'un silence raodeste est plus beau mille fois. 
S'il n'etoit des rubans , des jupes, des dentelles, 
Tant que dure le jour de quoi parleroient-elles ? 
Je seche de chagrin lorsque j'entends eel a. 

ELISE. 

Et qui pourroit tenir. a ces sottises-U ? 
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Est-ce un si grand effort qn'£tre femme et se taire, 
Qn'aucune autre que nous n'ait encor pn le faire ? 
( Car ma sceur franchement , nous pourrions avouer, 
N'etoit qu'il est honteux de vonloir se louer, 
Qne Ton ne voit qne nous se faire violence, 
Et trouver da plaisir a garder le silence. ) 
Mais je nc comprends point par quelle injnste loi 
"Vous pretender, ma scenr, vous mieux taire que moi. 
Depuis six mois en tiers que j'apprends a me taire , 
J*ai fait pour renssir tout ce que j'ai pu faire ; 
Et dans ce grand dessein je vous suis d'assez pres 
Pour devoir me flatter d'un semblable progres. 
Je consens comme vous que monsieur en decide. 

OHO NTS* 

Moi , mesdames ? 

b'Ri a ve7 
Monsieur, soyez jnge rigide. 
Ma soeur, me voila pr£te a vous faire un aveu 
Que yous ne parlez point, on que vous parlez peu : 
Que vous avez sur vous un merveilleux empire ; 
Que vous ne dites rien que vous ne deviez dire ; 
Que le don de vous taire est l'effet de vos soins ; 
Mais avouez aussi que je parle encor moins : 
Si ce n'est par devoir, que ce soit par tendresse. 

ELISI. 

Sur tout autre sujet vous seriez la maitresse 
Ma sosur; mais sur cela ne me demandez rien. 
Je donnerois pour vous tout mon sang, tout mon 
bien. 

Mais je ne puis celer qne la gloire m'est chere : 
Eh! quelle gloire encor I fore fille et se taire ! 
Souffrez-moi votre egale , et par cette equity... 

OR IA KB. 

Non, ma sosur; je ne puis souffrir d'egalite. 
Je parle moins que vous, j'en suis sure. 
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SL1SS. 

An contraire , 

Si vous en jugez bien, vous saves moius vous taire. 

ORUNK. 

Tevous appris cet art. Sans moi vous l'ignoriez. 

ELISZ. 

Tons m'en ayez appris pins qne vous n'en saviez. 

ORIJLNE. 

Monsieur est sur ce point pi as eclair^ qne d'autres : 
Prions-le d'ecouter mes raisons et les vdtres. 
Nona yerrpns jur-le-champ notre donte eclairci. 

ELISE. 

J*«n conjure monsieur. 

OR1A.NE. 

1 Je Ten conjure aussi. 

OROICTE. 

Je me fais un bonheur dn desir de vous plaire : 
Mais comment en parlant montrerqu'onsaitse taire ? 

OElIlf E. 

Ecoutez mes raisons, et'j'espere... 

elT*1* 

Ma sceur , 

Qui parte la premiere a le plus de faveur. 
Que dirai-je apres vous sur la meme matiere ? 

ORliVl. 

L'une de nous, ma sceur, doit parler la premiere ; 
Et par mon droit d'ainesse il me semble devoir... 

ELISE. 

La qualite d'ainee est ici sans pouvoir. 

ORIANE. 

Quittez l'opinion ou cette erreur vous jette ; 
Une ainee en to us lieux parle avant sa cadet te. 

ELISE. 

Je sais bien qu'en tons lieux et qu'en tonte s^aisou 
C'est un droit de l'ainee alors qu'elle a raison .: 
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Mais si j'ai raison, moi , qu'ai-je affaire de 1'age ? 

ORIANE. 

Apprenez que sur vous j'ai ce doable a vantage : 
Que i'age et la raison sont pour moi coat re vous , 
Et que votre sottise excite raon coarroux. 
Vous croyez que par-tout votre- merite brille. 

ELISE. 

Ah ! que par le babii vous 6tes encor fille , 

Ma soeur ! Et que cet art que vous citez toujours 

A votre petulance offre nn foible secours. 

Vous me traitez de sorte ; et par ce que vous faites 

Je voisqu'auiieu de moic'est vous-m£me qui Fetes : 

E$ cependant, ma soeur, quoique vous le soyez, 

Je ne vous en dis rien comme vous le voyez. 

Je sais dans quel respect la cadette doit £trc. 

ORIANE. 

L'ainee entre nous deux est aisee a connoitre. 
( Elles parlent toutes deux le plus vite qu'il leur est possible. ) 
Vous avez quelque esprit, quelque rayon de fen ; 
Mais pour dn jugement vous en avez si pen , 
Qu'en voulant faire voir que vous savez vous taire 
Vous parlez aujourd'hui plus qu'a votre ordinaire . 

ELISE. 

Monsieur en est le juge, il it'a qu'a prononcer. 

ORIANE. 

J'ai la bonte pour vous de ne Ten pas presser. 

ELISE. 

Pour comble de bonte faites -moi grace entiere : 
Permettez qu'a monsieur je parle la premiere. 

OEU5I. 

Vous ? me faire i'affront de parler avant moi ! 
Vous ne le ferez point , et j'en jure ma foi. 

ELISE. 

ISi vous aussi , ma soeur, et j'en jure la mienne. 
Je vous interromprai sans que rien me retienne. 
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O A O K T E , a Oriane. 

Madame... 

piusi. 

Non , monsieur ; je veux le premier pas. 
OROHTi) a Elise. 

Madame... 

ELISI. 

Non, monsieur ; je n en demordrai pa*. 
OlOHTl, a Oriane. 

Si vons... 

Je c£derois a cetta audacieuse ! 
oaaifTE, a Elise. 

Croyez... 

iLisx. 

J'obeirois a cette imperieuse 1 
OROXTTE,a Oriane. 
Montrez-vons son ainee , et considerez bien... 

. ORIANE. 

Pour la faire enrager je n'epargnerai rien. 

OROHTE,a Elise. 
Montrez-vons sa cadette , et cherchez nne voie... 

ELISE. 

A la contrecarrer je mets tonte ma joie. 

OROKTI. 

En vain de vons jnger vons ni'imposez la loi. 
Que sais-je qui des deux parie le moms ? 

ORiini et elise, ensemble. 

C'est moi. 

ORUICl. 

Etpar bonnes faisons je m'en vais vousl'apprendre. 

ELISE. 

( A peine Tune donne-t-elle le temps tTachever a Pautre. ) 
Et pour en £tre instruit vous n'avez qu'a m'en- 
tendre. 
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ORIiKE, 

C'est; moi qui la premiere ai forme le dessein 

ELISB. 

J'ai pour les grands parleurs concu tant de dedain , 
oriane. 

De captiver ma langue et d'etre distingnee. 

ELISE. 

Que da moindre discours j'ai 1 ame fatignee. 
oriane. 

L freqnente on admire ) 
Poor peu qu'on me < elise. , > cela. 

I regarde on devine } 

ORONTE. 

Vous taisez-vous sonvent de cette force-la ? 

Tout franc, je ne vois goutte en tontes vos manieres. 

ORIAICE. 

Je ne vous croyois pas de si courtes ) 

eli.se. ( elles parlent en roe'me temps.) . > lumieres. 
C'est pour nn grand genie avoir pen de ) 

ORIANE. 

Ponr jnger qui de nous etoit digne du ) 

elise. > prix. 

Vousne deriezpascraindreenmedonnantle ) 

ORIANE. 

Je ne sais qne vous sen! qui put s* ) 

elise. > £tremepris. 
Qne Ton tous sonpqonnat de vons j 
( Toutea deux. ) 

Adieu , monsieur. 
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SCENE V. 

ORONTE. 

Ma foi, voila deux Mean bien folles ! 
Qael rapide torrent d'inutiles paroles 
Poar me persuader quelles ne parlent point J 
Jamais extravagance alla-t-elle a ce point ? 
Et pent-on faire voir par an trait pins sensible 
Qu'etre fille et se taire est chose incompatible ? 
A force de babil elles m'ont enivre. 
Mais enfinpar bonheor m'en voila deliyre*. 
Hola, Merlin! 

SCENE VI. 
ORONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

Monsieur. 

OROW T 

Mon cher Merlin , de grace , 
Pendant qnelqnes moments occupe ici ma place ; 
Ma Gecile m'appelle anpres de ses appas* 
Si Ton me yient chercher,dis que je n'y snis pas. 

merlin, seul. 
Je me passerois bien d'une pareille anbade : 
Mais que veat ce soldat? 

SCENE VII. 

LA RISSOLE, MERLIN. 

, LA RISSOLE. 

Bon jour, mon caraarade. 
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J'entre sans dire gare , et chercbe a m'informer 
Ou demeure un Monsieur que je ne pais noramer. 
Est-ce ici ? . 

MERLIN. 

. Quel homme est-ce ? 

Li RISSOLE. 

Un bon vivant, alegre , 
Qui n'est grand ni petit, noir ni blanc, gras ni 
maigre. 

J'ai su de son libraire , ou souvent je le vois , 
Qu'il fait jeter en monle un livre tons les inois. 
C'est nn vrai juif errant qui jamais ne repose. 

MERLIN. 

Dites-moi, s'il yous plait, voule*TOus qnelque chose ? 
L'homme que yous chercbez est mon maitre. 

LA RISSOLE. 

Est-il la ? 

MERLIN. 

Non. 

LA RISSOLE. 

Tant pis. Je yonlois lui parler. 

MERLIN. 

Me Toili , 

L'un vaut l'autre. Je tlens nn registre fidele 
Ou cbaque benre dn jour j'ecri* qnelqne nouvelle : 
Fable , bistoire , ayenture , enfin quoi que ce soit , 
Par ordre alphab&ique eat mis en son endroir. 
Parlez. 

LA RISSOLE. 

Je vondrois bien e'tre dans le Mercure ; 
J'y ferois , que je crois, nne bonne figure. 
Tout a l'heure, en buvant, j'ai fait reflexion 
Que je fis autrefois nne belle action ; 
Si le roi la saroit, j'enaurois de quoi yivre. 
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La guerre est an metier que je suis las de suivre. 
Mon capitaine, instrnit da courage que j'ai, 
Ne sauroit se resoudre a me donner conge. 
J 'en enrage. 

MERLIN. 

II faitbien : donnez-voos patience.. 

LA RISSOLE. 

Mordie , je ne saurois avoir ma subsistence. 

MERLIN. 

II est vrai , le pauvre ho mine ! il fait compassion. 

LA RISS OL E. 

Or done , pour en venir a ma belle action, 
Vons saurezque toujours je fas homme de gaerre 
Et brave snr la mer autant que sur la terre. 
J'etois sur an vaissean qnand Ruyter fat tue , 
Et j'ai meme a sa mort le plus contribue : 
Je fas chercber le fea qae Ton mit k l'amorce 
Da canon qui lui fit rendre Tame par force. 
Lui mort, les bollandois souffrirent bien des ma Is 
On fit coaler a fond les deux vice-amirals. 

MERLIN. 

II faut dire des maax, vice-amiraux. C'est l'ordre. 

LA RISSOLE. 

Lesvice-amiraux done ne pouvant plus nous mordre 
Nos coups aux ennemis furent des coups fataux, 
Nous gagnames sur eux quatre combats navaux. 

MERLIN. 

11 faut dire fatal* et navals. C'est la regie. 

LA RISSOLE. 

Les hollandois redoits a du biscuit de seigle , 
Ayaut connu qu'en nombre ils etoient inegals , 
Firent prendre la fuite anx vaisseaux principals. 

MERLIN. 

II faut dire ineganx, principaux. C'est le terme. 
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LA RISSOLE. 

Enfin, aprcs cela nous fames a Palerme. 

Les bonrgeois a l'envi nous firent des regaux : 

Les huit jours qu'on y fat farent hait carnavanx. t 

MERLIN. 

II faat dire regals et carnavals. 

LA EISSOLE. 

Oh ! dame , 

M'interrompre a toas coaps , c'est me chiffonner 

Tame. 
Franchement. 

MERLIN. 

Parlez bien. On ne dit point navaux , 
Ni fatanx , ni regaux, non plus que carnavaux. 
V oulbir parler ainsi , c'est faire une sottise. 

L Jl RISSOLE. 

Eh ! mordie , comment done voulez-vous que je dise? 
Si vous me reprenez lorsqae je dis des raals ? 
Inegals , principals , et des vice-amirals , 
Lorsqu'un moment apres pour mieux me faire en- 
tendre, 

Je dis fatanx, nayaux, devez-vous me repreudre? 
J 'enrage de bon coeur quand je trouve an trigaud , 
Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud. 
merlin. 

J'ai la raison pour moi qui me fait vous reprendre , 
Et je vais clairement vous le faire comprendre. 
Al est an singalier dont le pluriel fait aux. 
On dit, c'est mon Jgal, et ce sont mes Sgaux. 
C'est l'usage. 

L Jl RISSOLE. 

L'usage ? He bien soit. Je l'accepte. 

MERLIN. 

Fatal , naval, regal , sont des mots qu'on excepte. 
Pour pen qu'on ait de sens, ou d'erudition, 
On sait que chaque regie a son exception. 
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Par consequent on Toit par cette raison seule... 

LA KI830LI. 

J'ai des deraangeaisons de te casser la gueule. 

MERLIN. 

Voua? 

Li RISSOLE. 

Oui, palsandie, raoi : je n'airae point dn toot 
Qu'on me berce d'un conte k dormir toot deb out : 
Lorsquon vent me railler, je donne sur la face. 

MERLlir. 

Et tu crois an Mercure occnper une place, 
Toi? Tn n'y seras point, je t'en donne ma foi. 

LA RISSOLE. 

Mordie ! je me bats l*oeil dn Mercure et de toi. 
Pour vons faire depit tant a toi qua ton maitre , 
Je declare a tons deux que je n'y veux pas £tre : 
Pins de mille soldats en auroient achete 
Pour voir en quel endroit la Rissole eut ete : 
C'etoit argent comptant; j'en avois lenr parole. 
Adieu , pays. Cest raoi qu'on nomme la Rissole. 
Ces bras te deviendront on fatals , bu fataux. 

MERLIIT. 

Adieu , gnerrier famenx par tes combats navanx. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERS* 
ORONTE, MERLIN. 

J ORONTE. 
e viens te relayer ; Cecile me l'ordonne. 
N'as-tu rien a m'apprendre? Est-il venu personne? 

MERLIN. 

Un soldat, dont j'ai su les exploits eclatants ; 
Un brave bom me. 

SCENE II. 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE, MERLIN. 

M. DE BOI8LUISAZTT. 

Pardon, si j'ai mis si long-temps, 
Mon cher monsieur. He bien ! vons sera-t.il facile 
De faire des progres sor le cceur de Cecile ? 

OEOITIi 

Je ne puis en juger que snivant tos bontes ; 
Ce sont vos senls desirs qui font ses volontes. 

M. DE BOI8HH8AITT. 

Si c'est moi qu'elle en croit, qa'on appelle raa fille. 

( Merlin sort. ) 
J'ai Tesprit eclairci toucbant votre famille : 
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Mbn devoir le vouloit, je m'en snis acquitte 
Tons ave* da merite et de In quality ; 
On m'a dit de quel sang vous avez recu l'e'tre : 
Enfin je snis content tont ce qu'on le pent 6tre. 
Si douze mille francs d'un revenu certain, 
Qui doivent de ma fllle accompagner la main, 
Peuvent contribner a vous la rendre chere , 
Je serai trop henrenx d'etre yotre beau-pere. 

OROHTE. 

Ah I monsieur, quels devoirs m'acquitteront jamais.- 
SCENE III. 

CECILS, M. DE BOISLUISANT, OR.ONTE , 
LISETTE, MERLIN. 

H, DE BOISLUI81IT. 

Ma fille , vos desirs seront-ils satisfaits , 

Si demain de monsieur vous devenez la femroe ? 

Avez-vous du penchant a l'aimer ? 

OROHTK. 

Qnoi ! madame , 
Vous ne repondezrien! Que dois-je croire, belas ! 

ciciLE. 

Si je vous haissois , je ne me tairois pas. 

M. DE BOlSLDISilfT. 

C*est dire en pen de mots tout ce que je souhaite. 

lisette, a C&ile. ) 
Dites-moi, a'il vous plait, qne deviendra Lisette 
Madame ? II me souvient qu'autrefois vous disiez 
Quand on vous mariroit que vous me maririez : 
Tons allez devenir madame la Mercure , 
Pendant que je serai Lisette toute pure. 
Tater on peu de tout ne me deplairoit pas. 
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cidLE. 

Eh , quoi ! te lasses-ta d'accompagner mes pas ? 

LI8ETTK. 

Non,jesuis toute a yous,et mon sort tienr auv6tre: 
Mais je voudrois, madame, ctre encore a quelqoe 
autre. 

Tant qu'on demeure fille on n'est point en repos, 
Et , quoiqu'on soit suivante, on est de .chair et d'os. 
Un tronc semble raaudit s'il n'en sort qnelqne 
branche. 

Et si Merlin pencnoit da cote qne je penche... 

MERLIN. 

Tu me parois jolie , a parler tout de bon , 
Mais... 

LISETTE. 

Qaoi! mais? 

MERLIN. 

Je te trouve an certain air frippon..* 
lisette. 

Je ne sais si mon air est frippon on modeste ; 
Mais jusqu'a ce moment je te reponds da reste. 

M. D E BOISLUISANT. 

Pour lear tendre la main dans an pas si glissant 
Je donne cent loois. 

CECILS. 

Et raoi cent. 

ORONTIi 

Et moi cent. 

MEKLIN. 

Trois cents loois ! Messieurs , je Teponse a a plus 

vite. 
Tu m'aimes? 

LISETTE. 

Oui. 

MERLIN. 

Demaiu nous nous verrons an gitCr 
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SCENE IV. 

LE MARQUIS, ORONTE, M. DE BOISLUI- 
SANT, CECILE, LISETTE, MERLIN. 

X« E M1RQUI8. 

Serviteur. Vous voyez un marquis distingue , 

Que les pins grands emplois n'ont jamais fatigue. 

Du Mercure galant adorateur ndele, 

J'ai fait un air nouveau sur la saison nouvelle. 

Ah ! je croyois parler a monsieur Licidas. 

Est-illa? 

ORONTE. 

Non, monsieur, mais il n'importe pas : 
Je tiens ici sa place, et sais la tablature. 

LE MARQUIS. 

Tous les mois, de mes airs j'embellis le Mercure. 
S'il a ce grand debit dont chacun s'apercoit, 
A parler entre nous , c'est a moi qu'il le doit. 
L'eclat que je lui donne en est la seule cause. 

ORONTE. 

Je crois yosairs fort beaux, mais il faut autre chose : 
Qui ne vent que des airs acbete un opera. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je-rais gager tout ce que Ton voudra 
Que dans tout Phaeton, quelque bruit qu'on en fasse , 
On ne verra point d'air que celui-ci n'ef/ace. 
Vous vous y connoissez , et cela me suffit. 
D'ailleurs ce que je dis ne s'est point encor dit : 
La route que je tiens est fraichement tracee: 
Tout y sera nouveau , jusques a la pensee ; 
Et , com me c'est un air a demi guoguenard , 
Je l'ai pris sur un ton entre doux et hagard. 
Je voudrois qu'en cet art ma dame rut congrus : 

ft. 
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II seroit mal aise qu'elle n'eut Tame emue. 

CECILI. 

Pour tons les airs nouveaux j'ai de la passion ; 
Et je yais econter avec attention. 

L E M1RQUIS. 

Je yous demand© a tons nne equitable oreille. 

. ( II prelude , et dit ensuite ces vers. ) 
Les paroles et lair n'ont coute qn'ane veille. 
( II chante. ) 

Tant qne l'hiver a dure, 

Margot m'a fait la grimace : 

Mon cceur n'a point mnrmnre 

De voir le sien tout de glace. .. 

Mais , le printemps de retour , 

EUe doit changer de note \ 

On bient6t avec la sotte . 

J'enverrai paitre 1* Amour. 
Comment le trouvess-vous ? 

O R O H T E. 

Fort nonveau. 

LE MARQUIS. 

Jemepiqne 
D'avpir dans l'univers pen d'egaax en mnsiqae. 
Oatre qu'avec plaisir les tons sont varies, 
Les paroles et l'air sont si bien maries , 
Qu'il semble qu'on ait fait , sans precepts fri voles, 
Les paroles pour l'air, et l'air pour les paroles. 
Tons faites tons des yoeux pour nn second couplet , 
3 'en snis sur. 

CECILS. 

Le plaisir en seroit plus complet. 

LE MARQUIS. 

Pour yous refuser rien je vous troave trap belle. 
Prdtez-moi , je yous prie , attention nouvelle. «' 

Ayant le temps des frimas , | 

Dans nne grotte chainpe*tre , 



ACTE SCENE IV. 79 
De ses plus cbarmants appas 
Elle me faisoit le maitre : 
Et je pretends des ce jour 
La ramener dans la grotte ; 
On bient6t avec la sotte 
J'enverrai paitre ramour* 
He bien ! que vous en semble ? 

OHONTE. 

II est bean , je vous jnre. 

LI MARQUIS. 

II faut le faire entrer dans le premier Mercnre. 
Le temps presse. 

OROXTTE. 

II est vrai. L'avez-vons tont note, 

Monsieur ? 

^ Lf 'MARQUIS 

Assurement. Et de pins cachete. 
( II montre le paquet , et lit le dessus. ) 
A monsieur Licidas , a son accoutumee , 

Snbstitnt de la renommee. 
Mon air aura pour ltd des appas eclatanls. 
Adieu , mon cber. 

SCENE V. 

M. DE BOISLUISANT, ORONTE, CECILE, 
LISETTE, MERLIN. 

H. DE BOIS LUIS ART. 

Monsieur, menageons ces instants. 
Nous cbanterions ici sur de meilleures notes. 
Avec des conseillers surnommes gar<fe-notes. 

O&OHTl, a Merlin. 
Va cbercher nn notaire , et reviens promptement. 

( Brigandean paroit. ) 
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HE&LI If. 

J'en crois voir un qui vientde quel que enterremeut 
oronte. 

En robe ? 

MERLIN. 

C'est ainsi qu'ils sont mis d'ordinaire , 
Quand ils vont d'un defunt mendier l'inventaire. 

SCENE VI. 

M. BRIGATNDEAU, ORONTE , M. DE BOIS- 
LUISANT, CECELE, LISETTE, MERLIN. 

oronte', a Brigandeau. 
Nous vous croyons notaire. II ei| faut un ici. 

M. BRIGAND EAU. 

Dieu m'en garde ! Je suis procureur, Dieu raerci ; 
Et ma communaute pres de vous me depute. 
La vertu d'ordinaire est ce qu'on persecute : 
Et telle est atijourdTiui la licence dea morars, 
Que des hommes de bien, corame des procurenrs , 
Qui de tant d'opprimes embrassent la defense, 
Ne sont pas a convert contre la medisance , 
Depuis que dans le monde Arlequin procureur 
Pour un corps si celebre a donne tant d'horreur. 
Mais ce n'est point, monsieur, comme on se le figure, 
De ceux du Chatelet dont on fa*t la peinture : 
Nous savons de l'auteur qui mit la piece au jour 
Qu'il ne pretend parler que de ceux de la cour ; 
Et ma communaute par ma voix vous conjure 
D'en instrnire Paris dans le premier Mercnre. 
Mais, monsieur, est-ce ici voire procureur? 

( M. Sangnue parott. ) 

ORONTE. 

Non. 
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Je ne le connois pas settlement. 

It. BRIG1NDE1U- 

Tout de boa? 

ORONTE. 

Je n'imppse jamais de la moindre syllabe. 

M. BRIGiHDEiU. 

De tout le parlement c'est le plus grand Arabe. 
Pour piller le plaidear Ini sen] en Taut an cent. 

SCENE XVII. 

M. SANGSUE, M. BRIGANDEAU , ORONTE . 
M. DE BOISLUISANT. CECIL E 9 LISETTE, 
MERLIN. 

M. SiNGSUE, a Oronte. 
Monsieur, votre tres humble et tres obeissant. 
Ma persoune, je crois, ne yous est pas connne? 

OROITE, 

Non , monsieur, par malbeur. 

M. SAHGSUE. 

Je me nomine Sangsuc , 
Procnrenr de la cour, pour yous servir. 

ORONTE, 

Monsieur, 

Je yous rends sur ce poinjt grace de tont mon coeur. 

M. SANG SUE. 

Savez-vous quel dessein en ce lien me fait rendre? 

ORONTE. 

Non, monsieur. 

V. SANG SUE. 

En trois mots je m'en yais vousl*apprendre 
Voici le fait. En Tan six cent quatre-yingt deux , 
Pour divertissement d'un theatre faraeux , 
Contre les procnreurs on fit une satire , 
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On presque tout Paris pensa p&mer de rire : 
Mais l'aoteur qui l'a faite a dit publiquement 
Qu'il n'entend point toucher a cenx da parlement 
Et je viens tout expres, pour braver l'impostare , 
Voas en demander acte en an coin dn M,ercure. 
En s'attaqnant a nous, quel opprobre eut-ce ete 1 
C'etoit jouer la foi , Thonneur, la probite^ : 
Mais cenx qa'on a cboisis meritent qa'on les berne. 
Ce sont des procareurs d'un ordre subalterne, 
Comme cenx des consuls, da Chatelet... 

M. BRIGiNDEiU. 

Tout beau, 

Maitre Sangsue ; oa bien,. . 

X. SilTGSUZ, 

Qaoi ! maitre Brigandeau , 
Pretendez-vous nierce que je dis? 

M. BRIGANDEAU. 

/ Sans doute. 

M. SAWGSUE. 

Et moi , devant monsieur, qui tous deax.noas ecoute , 
Je m'offre a le prouver en cas de deni. 

M. BR1GA1TDEAU. 

Vous? 

M. SAITG8UE. 

Oui. 

H. BRIGAIfDEAU. 

Sauf correction , vous imposes. 

OBOXTEi 

Tout doux. 

Si vous voulez parler, point d'aigreur, je vous prie. 

x. SAW GSUE. 

Entrons dans le detail de la fripponnerie. 
Souvent an Chatelet nn meme proenrenr 
Est pour le demandeur et pour le defendeur : 
Si quelque autre partie a part a la querelle , 
A la sourdine encore il occupe pour elle. 
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M. BBIGiNDEAU. 

Combien au'parlement, et des plus renommes , 
Sont poor les appelants et pour les intimes , 
Et Savent les forcer par divers stratagdmes 
A se manger les os pour les ronger eux-meines? 

; M. I1KG8UI. 

Et, quand dans cette piece on voit nn procureur 
Qui trouve le secret de voler nn voleur, 
Dis-moi qui de nons deux on pretend conttefaire? 
C'etoit au Chatelet que pendoit cette affaire. 

M. BRlGilfDElUi 

Et , quan5 nn scelcrat , qui Test avec exces , 
Moyennant pension eternise nn proces , 
De qui veut-on parler? Dis-le-moi, si tu To&es. 
Ce n'est qu'au parlement on sont ces grandes causes. 

M. 8ANGSUE. 

Lorsque d'un chapelier on attrape nn chapeau , 
Et que d'un patissier on excroque un gateau , 
Ne m'avoueras-tu pas, oomme chacun Tavoue, 
Que c*est un procureur du Gnatelet qu'on joue? 

M. DRIGAHDEiU. 

(Test a toi le premier a me faire un aveu, 
Que ceux du parlement ne prennent point si peu ; 
Et que leur main croehue , a voler tou jours prcte , 
Aime mienx ecorcher que de tondrc la bete. 
Je yais devant monsieur dire ce que j'en crois : 
On grapille cbez nons , et Ton pille chez Joi. 

M. SiVGSUE. 

Ce que tu fais batir au faubourg Saint-Antoine. 
Est-cc de grapiller, on de ton patrimoine? 
Ton pere etoit aveugle, et jouoit du hautbois. 

M. BBIGiNDEAU. 

Et tes qnatre maisons du quartier Qnincampoix ; 
A-ce ete tes aieux qui les ont la plantees? 
Du sang de tes clients elles sont cimentees. 
II n'entre aucune pierre en leur construction 
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Qai ne te coute au moins une vexation : 
Et , quand tu seras mort, ces fconteux edifices 
Publieront apres toi toutes tes injustices. 

1 Mw SACTGSUE. 

Aa mois de jnin dernier, an memoire de frais 
.Pensa dans on cachot te faire mettre an frais. 
In Favois fait monter a sept cent trente livres; 
Et ton papier volant tel que tn le delivres 
Etant vti de Messieurs, trois des pins apparents 
Rlduisirent le tout k trente-quatre francs : 
Encore dirent-ils que, dans cette occurrence, 
lis te passoient cent sons contre leur conscience. 

M. BRIGAHDEAU. 

Et l'hiver precedent, toi qui fais l'entendu, 
Sans an pea de favear n'etois-tu pas pendu? 
Tn pris qainze cents francs ,dont on a tes quittances. 
Pour avoir obtenu deux arrets de defenses. 

ORONTE. 

Eh , Messieurs! il sied ma) , lorsque vous disputes , 

De dire Tun de Tautre ainsi les ve rites. 

Pour romp re un entretien qui me fait de la peine', 

Adieu. Je sais , messieurs , quel dessein vous amese. 

Votre voyage ici n'aura pas ete vain ; 

Vous aurez tons deux place au Mercure prochain. 

M. SANGSUE. 

Procureur de la cour, j'entends qu'on me discerne 
D'un mediant procureur du Ch&telet moderne. 

OROIfTE. 

Je ferai mon devoir, je vous le promets. 

M. SANG sub. 

Bon. 

m brigawdkau. 
Ne mi confondez pas avec un tel frippon. 
Tout Paris sait , monsieur, de qnelair je m'acquitte... 

OROIfTE. 

Je pretends vous traiter selon votre merite : 
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( a de Boifloiaant. ) 
Laisaeavmoi faire. He bien! vous avez tout ouii? 

M. Ol BOISLDI8A5T, 

On se plaint de leurs tours, mais ils m'ont rejoui. 
J'avois a les entendre one joie infinie. 

SCENE VIII. 

BEAUGENIE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CECILE, LISETTE. 

BEAUGEFIE. 

Serritenr a l'il lustre et belle compagnie. 

le vois, an sombre accueil que je recois de tons , 

Qne je n'ai pas 1'honneur d'etre connu de vous. 

ORONTE. 

Puis-je vous itre utile, et Tons rend re service , 
Monsieur? 

BEAUGIIII. 

Non. Je viens, moi,vous rendre nn bonofiice. 
Je viens vous faire voir que j'ai qnelque talent. 
Je viens vous reciter un ouvrage excellent. 

OROVTE. 

Qu'est-ce , monsieur? yoyons. 

IIAUGXHII. 

line enigrae si belle 
Quelle fera dn bruit dans pins d'une ruelle. 
C'est un effort d'esprit , mais si rempli d'attraits . 
Qu'il n*a point en d egal , et n'en aura jamais. 

CECILS. 

Ecoutons, je vous prie. Une enigme me chariue. 

BEAUUE5IE. 

L'cnigme qui jadis causa tant de vacarme , 
Fit verser tant de sang , ouvrit tant de tombcauk , 
Des monarques Thebains mit le trdne en lambeaux, 
Ct fut cause qu'OEdipe eut la douleur am ere 
BOURSAULT. a. 6 
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Oe faire des enfants a madanie sa mere ; 

Cette enigme , en an mot, qui fit tant de fracas, 

A celle qne j'ai faite auroit cede le pas. 

Tons en allez juger : mais je veux par ayance 

Qne yous me promettiez d'etre sans complaisance. 

Econtez : 

Je snis nn invisible corps 
Qui de bas lien tire mon etre; 
Et je n'ose faire connofrre 
Ni qui je snis ni d'oa je sors. 

Qnand on m'ote la liberte , 
Pour m'echapper j'use d'adresse ; 
Et deviens'feraetie traitresse , 
De male qne j'aurois ete. 

OROICTE. 

Ces yers-la me semblent bien tonrmss. 

'CECILS. 

Je brule de savoir ce qne c'est. 

BEiUGENlE. 

Devinez. 

CECILS. 

Soit manqne de lnmiere , on de bonne fortune , 
Je n'ai nn de ma Tie en deviner aucune. 

BE1D6ERII. 

Et monsieur? 

M. OE BOISLUISAWT. 

5nr ce point je demande quartier. 
J'y reyerois gratis an moins nn siecle entier. 

BI1U6IVII. 

I t yous , monsieur? 

OIOXTI. 

Ma foi , j e ne la pais comprendre. 

BliUOIIII. 

Et vons? 
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LisiTTE. 
Je ne l'entends , ni je ne venx l'entendre. 
C'est da grimoire. 

BEAUOESIE. 

Enfin , vons ne l'entendez pas ? 

CECILS. 

Non. Qn'est-ce? 

BKjLUOKITIE. 

C'est an vent echappe* par en bas. 
Tons Tons regarded tons , et j'en sais bien la cause. 
Tons cenx qui Tont odie oat fait la meme chose. 
Snr nn sajet si foible nn onvrage si bean 
Paroit a toat le monde nn prodige nonvean. 
Mais pour voir si les vers cadrent a la matiere , 
Faisons-en, yons et moi , l'anatomie entiere. 

Je snis nn invisible corps 
Qni de bas lien tire inon £tre ; 
Et je n'ose faire connoitre 
Wi qni je snis ni d'od je sors. 

Est-il rien de pins juste et de mienx rencontre P 
Jamais dans son snjet homme est-il mieux. entre ? 
II semble qne oe rent ait de la connoissance , 
Et qn'il n'ose avoner son nora ni sa naissance. 
Bien n* est pins singalier qne cette enigme-la. 

IISITTI. 

II fant avoir bon nez pour deviner cela. 

O RON TE. 

II n'eat rien pins galant qne votre enigme. 

BEjLUOilTIE. 

Peste! 

Je le sais bien. Passons a l'examen do reste. 

Qnand on m'ote la liberte , 
Pour m'echapper j*nse d'adresse 5 
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Et deviens femelle traitresse , 
De mile que j'aurois ete\ 

Jamais dans une enigme a-t-on rien vn de tel? 
Qn'est-il de plus couJant et de pins natarel? 
Loin que ce que je dis blesse la vraisemblance , 
On en fait tons les jours la rude experience . 
Et qnelqu'un en ce lien qui ne sen vante pas 
Peut-etre a qnelque male a fait passer le pas. 
Des injures du temps mou nom n'a rien k craindre. 
J*ai peint ce qu'un pinceaune pourra jamaispeindre* 
Et je suis e tonne , quand je songe a cela , 
Comment l'esprit ha main pent alJer j usque-la. 
Je vais recommencer... 

or o NTS. 

Non ; je vous en supplie , 
Nous avons de yos vers la memoire remplie : 
Yotre nom a l'enigme ajouteroit da poids. 

La nature prndente eut soin d'en faire choix ; 
Et , de mes vers noinbreux prevoyant l'harmonie, 
Me dona tout expres du nom de Beaugenie. 
Je vous laisse l'enigme avec mon nom au bas : 
Ornez-la d'un prelude , et yantez ses appas. 
Les vers en sont si beaux , la matiere si belle , 
Que vous n'en direz rien qui soit au-dessus d'elle. 

ORONTE, 

C'est assez ; yos desirs seront tons satisfaits. 

BEAUGENIE. 

Action ; je me retire , et je vous laisse en paix. 
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SCENE IX. 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT , CECILE , 
LISETTE , MERLIN. 

ORORTE, 

Paisqu'il noaslaisseenpaix , nousnepouvons mieux 
fa ire 

Que d'envoyer Merlin nous chercher an notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi ton amour par ton empressement : 
Conrs ,vole. 

M. SE BOISLUISANT. 

Allons l'attendre en votreappartemen t : 
Et condoisons si bien cette heureuse a venture, 
Qu'elle fasse da bruit dans ie premier Mercarc. 
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PHAETON, 

COMfiDIE EN CINQ ACTES 
ET EN VERS LIBRES. 

1691. 



LA PREVENTION. 



FABLE. 



.Autrefois les tribuns etablirent a Rome 

Deux tronpes de comediens : 
Le besoin de rimer m'oblige a dire , comme 
A Paris, les Krancais et les Italiens. 

L'nne et lautre avec an grand zele 
Tachoient a renvoyer les anditears content** : 
Mais dans FuJie des deux (n'importe dans laqaelle) 
PresidoitRoscius, si celebre en son temps. 

Ses gestes, son air, sa parole, 
Rendoien t en sa faveur le monde p revenu ; 
Et qniconqne apres loi jouoit anjneme rdle , 
S'il n'etoit fort habile, etoit fort mal vena. 

Un jonr que dans certaine piece 
II grognoit a-peu pres comme un petit cochon , 
Un role si no uvea a parut en son espece 
A tous les spec tat eurs admirablement bon. 
Rome etoit nne ville en ci toy ens feconde; 

Et chacun allant voir ceJa : 
Roscias, disoit-on, est le seal homme an monde 

Capable de ce r61e-la. 
Pendant que Roscias , ayant le vent en ponpe , 
Caosoit tant de plaisir et d admiration, 

Un des actenrs de 1 autre troupe 

S'ayisa d'nne invention , 
Qui montre clairement que la prevention 

A ton jours l'ignorance en croupe. 

II dit que c'etoit an abus 
De croire Roscias un si merveilleax homme : 
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Et fit nieme afficher aux carrefours de Rome 
Qo'il feroit le cochon moins mal que Roscius. 
Les Romains, etonnes d'ane pareille affiche, 
Et qu'arec Roscius il fit comparaison , 
Furent tons l'econter, plus pour lui faire niehe 

Que pour voir s'il aroit raison. 

Des le moment qu'ils l'entendirent , 
Ce fut de toutes parts un murmure confns : 
Mille gens prevents Tun a l'antre se dirent : 

Eh fi ! ce nest pas Roscius, 
II demande par grace a poursuivre son role ; 

Mais ses efforts sont superflus : 
A peine grogne-t-il qne chacun le contrAle , 
Et crie a haute voix : ce rCest pas Roscius. 

Eafin dans un courroux extreme , 
Tirant un rrai cochon de dessoos son manteau , 
A qui, pour reussir dans un tel stratag4me, 

11 piquoit sourdement la peau : 
Roscius, leur dit-il , dont 1' esprit est si beau , 
Fait done mieux le cochon que le cochon lui-mc'me? 

Quand on juge avec passion 
En tons lieux , en tons temps , raemes choses arrivent : 
C'est un guide trompeur que la prevention ; 

Elle egare ceux qui la an i vent. 
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ACTEURS. 



PHAETON , ills da Soleil et de Climene, 
CEPHISE, fille de M crops, roi d'Egypte. 
CLIMENE, mere de Phaeton, et ferame de Merops. 
EPAPHUS, fils de Jupiter et d'l.sis. 
PROTEE, demi-dieu, gardien des troupeaux de 

Neptune. 
THEONE, fille de Piotee. 
NISE , coniidente de Theone. 
LE SOLEIL. 
MOMUS. 

LA PREMIERE HEURE DU JOUR. 

L'HEURE que les daiues Tont an temple. 

UN MOMENT. 

LA TERRE. 

JUPITER. 

Gardes de Climene. 



La scene est a Memphis. 



PHAfiTON, 

COMEDIE. 
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SCENE PREMIERE. 
KPAPHUS, CKPHISE. 

0EPAPHU8. 
uoi! Cephise , aajourd'hui Ton chain t voire 
epoux, . - 

Et yoas ne voulez pais que je m'en inqmete ! 

CKPHISB. 

Je yoas Pai deja dit, Epaphus , je souhaile 
Que le choix de ma main ne regarde que Tons. 
De tant de rois voisins qui dan* cette journee 
Par lenrs ambassadeurs briguent mou hymene e j 

Ancnn ne s attire mes vceux : 
La conronne avec eox me sembleroit atfreuse; 

An lien que je yiyrois heareuse 

Si je pouvois vous rendre heureux. 
Yoas etea ills da diea qui lance le tonnerre, 
Je sais fille da roi qai commande en oes lieux. 

Et mon sort seroit glorieux 
D'unir I'au^nste sang du pins puissant des dieux 
Aa sang da pins grand roi qui regne snr la terrc. 
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EPiPHUS. 

Helas ! princesse, helas ! que ces tendres bontes , 
Sur an fidele a mailt si souvent repandues, 

Me seront cherement vendues 
Si quelque henreux rival m'enleve vos bean ten ! 
Pins Tons prenez de soin a m'en fa ire pa ro it re , 
Pins je trouve de gloire a vivre dans vos fers : 
Et, si je dois vous perdre, il m'esr dur de connoitre 

La grandeur da bien qne je perds. 

CEPHISE. 

Et qai peat voas defendre an espoir legitime !' 
Pour vons le roi mon pere a plus qne de festime ; 
Cest vons en dire assez poar calmer voire eff roi. 

Et , si je suis votre partage , 

Vons aurez encor I'avantage 
De ne pas devenir mon epoux malgre moi. 

Mais Phaeton , madame , est le fils de la reine : 
Nons avons Tan poar Vaatre nne invincible haine : 
Nous ne ponvous sons- voir sans paroitre en cow 
ronx. 

Soit caprice v*ai»on, destined , influence , 

On voit depnis notre naissance 

Une antipathie entre nons. 
Je ne pnis le sonifrir , il me sonfrre avec peine ; 
II me bait malgre lui , je le hais malgre moi; 

Cependant l'esprit de Climene 

Est puissant snr l'esprit da roi. 
Vers qui qne ce pnisse e"tre oa penche son suffrage 9 
Vons ne ponvez donter qn'il ne soit d*an grand 
poids: . 

Et , sans fairs a son fils le pins sensible outrage, 
i lie ne pent snr moi faire tomber sa voix. 
J e vous perdrai , belle priucesse* 

CIPHISK. 

Si Phaeton m'aimoit , je n'en douterois pas ; 
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Mais par bonheur pour moi j'ai poar lai pen d'appaa , 

Theone a toute sa tendresse. 
Protee , a qui to uj oars l'avenir est present, 
Malgre tout l'enjoument de son aimable nila , . 
Aox feox de Phaeton seroit moins complaisant 
S'il ne le voyoit pres d'entrer dans sa famille. 

Ne vons lassez point de m'aimer ; 
Je ne vons trompe point par des paroles vaines ; 
Phaeton est le seal qai noas paisse alarmer, 
Et Theone le tient en de trop fortes chaines. 
Adien. J'ai menage ces moments poar voas voir. 
Si le ciel m*est propice , ainsi que je l'espere, 
Et que ce soit a voas qae me denae mon pere , 
Croyes qu avec plaisir je suivrai mon devoir. 

(Ellesort.) 

SCENE II. 

tfPAPHUS. 

£t moi , Cephise , et moi , qaoi qae Ton me prepare , 
Da sort de mes rivaux je ne sais point jaloax : 

Je sais le plas heareax de tons, 
paisqae c*est poar moi seal qae l'amoar se declare. 

SCENE III. 
MOMUS, EPAPHUS. 

MOMU8. 

IT res humble serviteor a a seigneur Epapbas. 

Comment va l'amoureax commerce ? 
Peut-on voas demander sous ces arbres tonffas 

A quel jea votre esprit s'cxerce ? 
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Sans doute cet abord vous paroit fain i lie r, 
Et snr-tout n'ayant pas l'honnenr de me connoitre : 
Je demeare d'accord que je suis singulier ; 
Ft , poor dire encor plus , je me piqne de VHre. 
Vous paroissez tout je ne sais comment 
De ni'ou'ir parler de la sorte ; 
Et votre ceil enflamme semble un gros diamant 
Dont on diroit que le feu sorte. 
Vraiment, vraiment, vous n'&es pas au boat, 
Pour peu que tous et moi nous fassions connois- 
sance... # 
£paph o s. 
Je n*en veux point faire du tout 
Avec gens comme tous d'une obscure naissance ; 

Savez-vous a qui tous parlez? 
Et quel rang tient ici celui qui tous ecoule? 

MOMUS. 

Si je ne le sais pas, tout au moins je m'en doute. 
Vous , l'aiui, qui me querellez 
Au moment que je tous cajole, 
Savez-vous que , sans hyperbole , 
Je Taux mieux que tous ne valez? 

Mon cher, quand on exIraTague, 
On attire mon courroux. 

MOMUS. 

Doucement, mon cher, j'incague 
De plus grands seigneurs que vous. 
Eat-on la foudre eju main comme l'a votre pere, 
On n est point a l'abri de mes traits mordicants : 
Malgre moi dans ma bouche il Tient des mots pi- 
quants 

A qnoi les sots n'echappent guere. 
Les plus determines devant moi sont emus : 
Ennemi des defauts, par-tout je les censure; 

Et si tous connoissez Moraos, 



ACTE I , SCENE III. 9 y 
C'est Mom as qui vous en assure. 

EPAPHUS. 

Quoi ! voas etes Momus , voas ? 

MOVC8, 

Oai , moi ; ponrquoi non? 

EriPHUS. 

Ce dieu qui sans cesse controle? 
Qui ne voit rien de bien? ne trouve 'rien de bon ? 

MOMUS. 

Ooi, justement. C'est moi qui snis ce dieu si drole. 

KPiPHUS. 

Pardon si j*ai trouve votre debut suspect; 
Votre divinite ne m'etoit pas connne. 

Mom us. 

Couvrez-vona. Quoique dieu , je suis peu circons- 
pect; 

Tons pouvez roe parler sans e^re t£te nue. 
Je hais les grands seigneurs dont le farouche aspect 
Imprime tant de crainte et tant de retenue 
Qu'on croit leur manquer de respect 
Lorsqu'on tousse on qu'on eternue. 

EPAPHUS. 

Aucnn char n'a dans l'air marque votre venue ; 
De vous rendre invisible avez-voua le talent? 

MOMUS. 

J'etois enveloppe dans une epaisse nue, 

De pear qu'on chasseur turbulent , 

A qui j'aurois frappe la vue , 

Ne me crut an mets succulent ; 
Et que , de cette errenr son a me pre venue , 

II ne me tir&t en volant. 
Choisi par Jupiter, soi-disant votre pere„. 

s Pi. THUS. 

Comment?- soi-disant? Ma colere, 
Si vous n'etiez un dieu , vous feroit repentir 
D'un jngement si temeraire. 
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' MOMUS. 

En dieu de bonne foi je dois yous avertir 
Que je n'ai pas dessein d'offenser votre mere : 
, Mais com me je snis sincere , 

J'apprehende de mentir. 

Gombien snr les deux hemispheres 
' Voit-on d'enfants eel ore a chaqne pas , 
Dont force honne'tes gens s'osent dire lea perea , 

Qn'on sait bien qui ne le sont pas ? 

Revenons a notre matiere. 
Choisi par J op iter, je descends ici has 

Ponrappaiser tons les debate 
D'entre vons et le iils da diea de la lnmiere. 
A tons les dienx dn ciel ranges dans an festia 
Le Soleil en a fait nne plainte pnbliqne ; 

Et vous a peint anssi matin 

Qne Phaeton est pacifique. 
La j a loose J anon fnt d'abord contre yous ; 
II n'est pas mal-aise que Ton se 1 'imagine : 
Elle hait les enfants qne son fragile epoux 

A fabriques a la soordine. 
Venus, qui dans le coeur garde an secret depit 
De ce qae le Soleil, par malignite pare, 

La fit prendre en flagrant delit 

Dans nne amonrease ayenture , 
Par La long-temps pour yoas en termes obligeants; 

Mais elle eat mieax fait de se taire : 

On sait qae Venus d 'ordinaire 
Ne prend pas le parti des pins honne'fes gens. 
Pallas , qni sans amour passe son plus bel age , 
Pour avoir trop d'esprit et trop pen de beaute" ; 
Qui vent qu*a tonte outrance one fille soit sage 
Par le chagrin quelle a de l'avoir trop ete , 

Pour yous punir du penchant de yos meres, 
Priandes autrefois de larcins amoureax, 
Dit qu'il falloit a toas deux 
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Vous donner les etrivieres. 
Je deviendrois prolixe, et peut-£tre ennnyeux 

Si je vous apprenois le reste 
Des divers sentiments de la troupe celeste : 

Je pense que je ferai mieux 
De vous representer que Fair est une route 

On , quelque grande soil qu'on ait , 

On ne trouve aucun cabaret 

Ou Ton puisse boire une gontte : 
Et du jiel jusqu'ici le chemin est si long 
Qu'avant qu'on soit an bout aiscment on s'altere : 

De grace pourvoyez-y done ; ' 
Et soogez que je suis un dieu de bonne chere. 

SPIPBUS. 

Eh ! les Dieux mangent-ils ? j 'a i touj ours era que non : 
Et que tout le nectar et toute l'ambroisie, 
Dont on dit que la-baut chacun se rassasie , 
Etoient des aliments moins d'effet que tie nom. 

Je serai ravi de connoitre 

Que je me trompois sur ce point. 

HOHU.S. 

Si les vlieux ne mangeoient point , 
Serois-je assez fou pour l'etre? 
Et comment .nans manger pourrions-nous vivre 
heureux? 

Notre condition seroit la plus manvaise : 

On n'est jamais a son aise 

Tant qu'on a le ventre creux. 
Jupiter, Mara, Neptune , et tons tant c[ne nous 
.sommes 

Qui regions Hotre sort au. gre* de no* desirs , 
Exempts des disgraces des homines, 
Nous partageons tons lenrs plaisirs. 
A ce que nous voulons jamais rien ne s 'oppose: 
Sans cesse accompagnes et de* Jeux et des Ris, 
Nous buvons , nous man ; eons : et bien vous en a pris 
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Que Jupiter ait su faire encore autre chose. 

Jeune , bean , vigoureux , l'oeil pcrcant , le teintfrais ; 

Ennemi de la bagatelle , 
Lorsqu'en votre chemin von 8 trouvez unelielle, 
Vous allez droit an but sans faire de faux frais. 
Comment gouvernez-vous certains jennes altraits 

D'une appetissante femelle 
Qui pour prendre les ceenrs semble fttrt faiteexpres? 
Comroe je descendois, vons etiex avec elle; 
Je vons ai vn de loin l'apostropher de pres. 

XPAPHTJS. 

L'an poor l'antre , Mom us ,le Destin nous fit naltre ; 
Vivre et monrir ensemble est notre unique but. 
Des la premiere fois que je la vis paroitre , 
J'eus le bien de lui piaire autant qu*elle me pint : 
Mais sur tons ses desirs dont je serois le maitre 
La volonte da roi de tout temps preValut : 
II lui donne nn epoux que je ne puis connoitre ; 
Si ce nest Phaeton , ce seia moi p'eut-6tre. 
Avant la fin du jour ce grand cboix se conclut: 
Et, si j'ai le malbeur de ne le pouyoir £tre , 

Je Toudrois qu'aucun ne le fat. 

m o m xj s. 

Vous voulez done ,tete baissee, 
Essayer si l'Hymen a des plaisirs bien doux? 

EPiFHUI. 

Ooi, cher Momus, e'est ma pensee. 

MOMUS. 

Cher tipaphus , tant-pia pour vous. 

Malgre toutes les amorces 

Que l'Hymen pent faire voir 

L'amour perd bien de ses forces 

Quand il agit par devoir. 
II ne faut point chercher en famille e'trangere 

D'exeraple k vous etaler : 
II soffit de citer Jupiter votre pere ; # 
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Chacun sait que Junon n'es*qne son pis-aller. 
Voas jngez bien qu'elle est belle, 
Pnisque je la troure telle, 
Moi que Ton croit medisant : 
Mais une femme immortelle 
Est un fardeau fort pesant. 

iPAPHUS. 

Et moi , je me sais rien de plus satisfaisant r 

De plus donx, de plus bean, qu'une ardeur eternelle. 

Que ne m'est-il penuis d'esperer... Mais, adieu. 

Je m*en vais vons attendre au temple de ma mere. 

La reine , que je vols, s'approcbe de ce lieu ; 

Et je sais que ma vue excite sa colere. 

MOXUS. 

Pour sortir de l'erreur on vous avez ete, 

Et savoir si les dieux font leur devoir a table , 

Faites provision de quelque bon pate, 

Et sur-tout de vin delectable. 

A ce rendez-vous agreeable, 
Escortes de la joie et de la liberte, 
Nous verrons qui des denx est leplus redoutable, 
Et qui de meilleur air sait boire une santcf. 

SCENE IV. 
CLIMENE, MOMUS, gardes.. 

UN GARDE, 

Place a la reine. Hola I Garde , l'ami ; depeche. 

MOMUS. 

Eh J monsieur le garde , tout donx ; 
II sied mal pres des rois d avoir 1 'esprit reveche. 

UW SECOND GARDE. 

Assomme ce coquin de coups ; 
II raisonne J 



io4 PHAETON. 

CLIMEHI. 

Tout bean; aur peine de ma haine , 
Je vous ai commande d'etre pins indulgent*. 
mom u s. 

Vous n'£tes pas la senle reine 
Qni pres de sa personne ait de vilaines gens. 
Chez les grands comme vons c'est nn mal necessaire ; 
On en est infecte presqne en tontes les conrs. 

Mais passons a d'antres disconrs ; 

J'ai des baise-mains a vons faire , 
Madame. 

CLIMIIf E. 

AmoiJdequi? 

M o M u 8 9 baa a Glimene. 

De Tun de tos gafcrats. 

GLIMENE. 

Tcraeraire) les fons me sont insupportables, 

Je prends pitie des miserables , 

Et fais punir les insolent*. 

XJn mensonge si condamnable 
Rencontreroit ai Hears nn chatiment tout pret. 

MOMCS. 

Je ne mens point, madame, on je me donne an 
diable ; 

Je dis la chose comme elle est. 
Ce matin, le Soleil . a qni je rends service, 

( Car afin qne vons me croyez, 
Si Ton ne m'a change quand j'etois en nonrrice , 
Je me ga rands dieu, tel qne vous me voyez. 
Je suis Momus).... 

CLIKEKB. 

Momns ! quoi J Momus en personne I 

MOMUS. 

Qne diantre dans la face ai-je de si nonveau P 

Suis-je trop laid? suis-je trop bean P 
Des que je dis mon nom tout le monde s'etonne. 
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CLIME II. 

Vous hes ici-bas en modeste appareil ! 

lOHUd 

II est vrai. Mais l'orgueil ne fat jamais mon vice. 

CLIM III. 

Comment se porte le Soleil? 

MO MIT 3.1 

II se porte fort bien , hors qnand il fait eclipse. . 
CLiuim. 

Faites-m'en , je vons prie, nn tableau raccourci. 
Autrefois sa beaute me paroissoit extreme. 

MOXUl. 

Madame , il est toujonrs le meme , 

II ne vieillit point, dieu merci. 
Qu'on parcoure avec soin le ciel , la ten* et l'onde, 
Chez les dieux les plus beaux il tient le premier rang: 
Quoiqu'il soit de m£me age a-peu-pres que lemonde, 
[1 n'a pas une ride , et pas nn cheveu blanc. 
Le hale l'accompagne , et jamais ne le gate. 
Environne de flamme, il est frais au milieu : 
Pour tont dire en nn mot , je ne sais point de Dieu 

Petri d'nne meilleure pate. 
A moins qu'on ne le tue , il doit vivre long-temps. 

CL1MENE. 

Pint an ciel qu'a ses yeux Phaeton put paroitre ! 
Que de joie il auroit , lui qui lui donna l'eire , 
De lui voir des vertns qui previennent les ans ! 
(& un garde). 

Que Ton cherche mon 01s , et que Ton nous l'araene : 
Vous en seres , je crois , pleinement satisfait. 
Je ne puis vous celcr que je suis nn pen waiae 

D'avoir un fils si parfait. 
Pert-toe en sa faveur suis-je trop ent£lee : 
Que cela soit on non, je pretends ce matin 
Par force ou par amour faire parler Pro tee , 
Pour savoir de mon fils le glorieux des tin. 
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Toutes les choses futures 
Sont presenter & ses yeux ; 
Mais il est si capricienx 
Qn'il prend cent diverses figures 
De pear de contenter mon desir carienx. 

XOMVI. 

Tons les disears de bonnes aventures 
. Sont frippons et malicieux. 
Je cherche a vous seryir , et vous l*alles connoitre. 
Des trouneaux de Neptune il est le gardien ; 

Mais pres de moi c*est ne rien etre ; 

Mon pouvoir fait cesser le sien : 
A ce que je prescris c*est a lni de souscrire. 
Si par ses changements il pretend Tons lasser , 

Je pretends , moi , ne lni laisser 

Que la faculte de predire. 
L'occasion yons rit , c'est lni que j'apercois. 

Quel bonhear pour voos , il sommeille I 

CLIM 1RI« 

II fant assurement qu'il parle cette fois. 

Gardes , qn*on le snrprenne avant qn'il se reveille. 

SCENE V. 

PROTEE, MOMUS, CLIME WE, gabde*. 

peotii,!i demi eveilll. 
He bien , oni ; ca , j'y yais. Qui va la ? que veut-on? 

CLIM I HE. 

A la fin j'ai su voos surprendre : 
Malgre vous il me faut apprendre 
Que) sera le destin de mon cber Phaeton ; 
Vous ne pouvez vous en defendre. 

PlOTEI. 

Eh quoi ! toujonrs sur mes talons ; 
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Votre importunite me gene. 

mom us. 

Allons , seigneur Protee , allons , 

De rhonnetet^ pour la reine. 
Vous pouvez dcvenir ane , cheval , on yean , 

Ponr ne pas remplir sa requite , 

Je ie sais ; mais il n'est pas bean 

Qn'nn demi-dien fasse la bete. 

Prenez nn air pins serienx. 
C'est moi qui le sonhaite , et qni yons le coromande. 

' PIOTEE. 

II sied bien an bouffon des dieox 
De me faire nne reprimande ! 

m o m u s. 

Ontre qn'on m'a la haut immatricnle Dien , 

Je snis depute d'nne conple 

Qni yons diront en temps et lieu 
Qu il faut qu'en ma presence nn demi-dien soit 
sonple. 

Satitfaites la reine , en honn£te devin , 

Sans yons faire tirer l'oreille. 

En vertu de mon droit divin 
Je puis yons commander ce que je yons conseille. 

PROTEE. 

Si yons sayiez quelle fatigue c'est 
Que de yooloir se meler de prldire , 
Yons ne tronveriez pas a dire 
De ce qu'a point nomine je ne snis pas toot pret. 
Je me transforme en b£te, en arbre , en flamme, 
en roche , 
Pour tacber a m en garantir ; 
Mais il n*eA est plus temps, je commence a sentir 
Dn dieu qni me saisit la redontable approcbe. 
Mes cheyeux snr mon front sont deja herisses. 
Mandit soit lc moment que j'en* cette science ! 
Juste 01 el , qnc yons me presses ! 



A 



,io8 PHA4.TON. 
Dounez->ous , je vons prie , nn pen de patience , 
Neptune. Quel eclat tout a coup me snrprend ? 
Cet.eclat disparoitr, et la terre s'entr'ouvre ; 

■ Mon entbonsiasme me prend, 
Et le sombre avenir k mes yeux se decouvrc. 
Heine , voici le sort de votre Phaeton , 
Puisqne vous souhaitez que je le developpe. 
C'est I' oracle qui parle. Ecoutez sur quel ton 

\ II ya faire son horoscope. 
« Cest en Tain que Theone a ponr lni des appas: 
,Ace que veut I'Amour le sort ne consent pas ; 
« L'hymen entre elle et lni ne sanroit se conclure. 

« Jamais mortel ne fat si haat 

« Que Phaeton sera bientot ! 
« Je sais ce que je dis quand je vons en assure. 
« Si monartn'est trompenr, j'entrevois aujourd'hu 

■ Une suite de conjectures 

« Qui sont d'infaillibles augures 
m Que 1'uniyers entier sera dans pen sons lni. 
Je ne puis de son sort vous apprendre la suite. 

Mon entbonsiasme me quitte. 

Adieu. 

SCENE VI. 
CLIMENE, MOMUS, gakdis. 

CLIMENE. 

Que mon bonheur est^grand ! 
Que j'ai de Phaeton nne haute esperance ! 

An dieu dont il tient la naissance 

Mon fils n'est pas indifferent. 

Protee est mutin , mais sincere. 

« Jamais mortel ne fut si haut 

« Que Phaeton sera bientot ! » 
Ah ! mon fils, quel plaisir ponr ton heureuse mere 
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HOMUS. 

Je ybus congratulerois bien, 
Si j'avois de la-foi poor de telles promesses ; 
Mais deyins et deyineresses 
Ne yalent presqut jamais rien. 

CLIHBiri, 

Protee est nn deyin que tout le monde honore. 

« Jamais mortal ne fat si haut 

« Que Phaeton sera bient6t I » 
De penr que J 'on en donte il le repete encore : 
« Si monartn'esttrompeur, j'entrevois aujourdliui 

■ Une suite de conjectures 

« Qui sont d'infaillibies augures 
■ Que l'univers entier sera dans pen sous loi. » 

Je prends tant de part a la gloire 
D*un fils'qui sans relache occupe inon esprit , 

Que tout ce que Pro tee a dit 

M'est demeqre dans la memoire. 
Phaeton est sans donte attache pres du roi : 
Portons-lui promptement cette grande nouyelle. 

J'aurois une donleur mortelle 
Si mon fils l'apprenoit d'un autre que de moi. 
Allons , Moraus. 

mom us. 

Madame , une affaire importante 
Me derobe l'honneur d'accompagmer yos pas. 

OLIMEME. 

Quoi ! yous tromperez mon attente ? 

Tons ne me remenerez pas ? 

m o m u s. 

J e pretends , ma belle reine , 

Dans deux heures au plus tard , 
En depute celeste , aller vous faire part 
Du paisible dessein qui dans ce lieu lu'amene. 
Jnsque-la , s*il vons plait , je demande conge ; 
Cette inciyili le" me fait peine a coratnejttre : 
BOUHSAULT. a. 7 
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Mais enfin l'affaire que j*ai 

N'est pas d'une nature a pouyoir se remettre. 
Vous voulez Men me pardonner 
Si je cours aa plus necessaire. 

CLIMBNB. 

El no puis-je savoir cette importance affaire ? 

MOMU8. 

Le fils de Jupiter m*attend a dejeuner. 



FIN DU PBIMIIR ACTS. 



PHA&TON. 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
THltONE, NISE. 

JxrifrE. 
e ne tous blame point d'etre grande rieuse : 
Tons etes belle , jeune , et cela vous sied bien ; 

Mais ne vous alarmer de rien , 
Etre fille , etre amante , et si pea curieuse , 
Cest violer les droits da sexe feminin ; 
Je voas 1'ai deja dit, et je vous le repete. 1 

* THEOBE. 

Je ne veux point aller aa-devant do chagrin ; 
II vient ton jours plutot que Ton ne le souhaite. 

HIS£. 

Sou vent quand on sait le prevoir , 
On l'evite par sa prudence. 

TBEOIX. 

N*est-ce pas an chagrin que cette prevoyance , 
Et meme an des plus grands que nuns puissions 
avoir ? 

Ne se met t re rien dans la tete 
Et prendre le temps comme il vient, 
Cest, a ce que tu crois , vivre comme nne bele ; 
Et la plapart da monde avec toi le soutient ; 
Trop heareax qui poarroit l'6tre 
En bien des occasions ! 



lift PHAiTON. 

On ne sanroit qu aimer et pahre, 
Et Ton. ignoreroit les antra -passions. 
La raison qu'on nous vante et qu'on trouve si belle , 
Loin d'etre un si grand bien , est le plus grand des 

' manx ; 

Le pur instinct des animaux 

Est bien plus raisonnable qu'elle 
Gnerre , proces , vieillesse , infirmite , tre'pas , 

N'ont rien qu'un animal redoate : 

S'il lai vient dn bien , il le goute; 
Et, s'il lui vient du mal , il ne le connoit pas. 
La nature enyers l'bomme est beauconp plus avarc. 
Le bien qu'elle lui fait est trop procbe dn mal : 
En le faisant savant, elle le rend bizarre ; 
En le faisant vaillanc , elle le rend brutal. 
L 'animal an contraire a ton jours Tame egale. 
De tout ce qu'il rencontre il se fait des plaisirs ; 
Et s'il a de 1'araour, il remplit ses desirs 
Sans blesser la pudeur ni la foi conjngale. 
La joie est le vrai bien : tons les antres sont faux ; 
Ou je ne la vois point rien ne sauroit me plaire : 
Si la pente au plaisir est nn de mes defauts y 
Je ne te promets pas de jamais m'en defaire. 

WISE. 

Mais quoi ! pour la princesse avoir tant d'amitie , 
Et la voir en danger de perdre ce qu'elle aime , 

Sans avoir aucune pitie 

De son inquietude extreme ! 
Si 'des maux qu'elle sent vous aviez la moitie , 

En useroit-elle de m£me ? 
Quel chagrin vous voit-on , pour pen qu'il soit 
toncbant , 

Que sa tendressene ressente? 

La princesse suit son peuchant 
De meme one je sois ma pente. 
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Elle ne sait par quelle loi 
Aiix tendres sentiments le ciel l'a devoue* ; 

Et je ne puis dire pourquoi 

II m'a faite plus enjoufo. 
C'est me connoitre mal que de conjecturer 
Que 1'amitie sur elle ait an pins forlempire : 

Mon talent n'est point de pleurer, 

Comme le sien n'est point de rire. 
S'il dependoit de moi de choisir son epoux , 

Je sais one infaillible voie 

De lui procurer de la joie, 
Et de tons mes plaisirs ee seroit le plus doux. 
Son sort pent etre heureox , son sort pent etre rude ; 
Un grand plaisir l'attend , on d'ex(x£mes ennuis : 
J'ai toujours de 1'espoir dans cette incertitude , 
Et je m'afftige enfin le plus tard que je puis. 

WISE. 

Yotre facon d'aimer est aisee et no av elle. 
Mais lorsqu'a la princesse on choiait un epoux , 
Si vous ne craignez rien pour elle , 
N'appr4hende&~vous rien pour vous ? 
Depuifl sept ou huit jours Phaeton vous evite ; 
De si loin qu'il vous Yoit il paroit interdit ; 
En disant qu'il vous aime , il chancele , il hesite , 
Comme s'il avoit peine a croire ce qu'il dit : 
Qooique pour l'arr4ter tous aye* du merite , 
Je ne puis m'empecher de soupconner sa foi. 

TfliOfl. 

Taut-pis pour left s'il me quitte^ 

II y perdra plus que moi. 1 
Je ne presume point que j'aie one rivals ; 

Mais quand cela se pourroit , 

Quelque belle qu'elle soit , 

Je doute qu'elle m'egale. 

Je vois , a ton air serieux , 
Que de ma vanite ta pudeur souffre et gronde* 

7. ' 
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Je n'ai pas des sttraits a surprendre les yeox ; 

Mais j'ai je ne sais quoi qui plait a tout le monde ; 

Jamais le conjugal lien 
N'a range sons ses lois nne meilleure eponse ; 
Cest de mon devoir seal que je serai jalouse, 
Si je tronve un-mari qui s'acquitte dn sien; 
Toujoars d'humeur egale ,et ton jours coinplaisante . 
Une tendre anion bornera mes sonhaits : 
Et ,si nous nous brouillons , je snis trop bienfaisante 
Poor etre plus d'un jour sans refaire la paix. 
Avec ces qualites , qu'on ne me pent debattre, 
Et , conime tu le vois , de passables appas , 
Que Phaeton me quitte , on ne me qnitte pas , 
Pour an amant perdn j'en retrouverai quatre. 

VISE. 

Mais nymphe , votrepere a qui tout est present, 
Qui lit dam l'avenir com me moi dans on livre , 
Et qui dn dien Neptune a recu ce present , 
Salt bien sons quelle loi vous anrez. l'hetir de yivre. 

TH EOVE. 

Je l'ai toujoars pric de ne me dire rien 

De ce qui m'est la haut nuisible ou favorable $ 

Je ne veux point langnir dans l'attente d'un bien, 

Ni aouffrir par avance nn mal inevitable. 

Je vois toujours le sort aUer son mane train : 

Ordinairement il enyoie 

A la j sun esse de la joie , 

A la vieillesse dn chagrin. 
Jonissons des plaiairs que Vkfe nous presente , 
Sans nous inquieter de ce qni vient apres : 
La folie k vingt ana a pour moi pins d'attraits 

Qne la sagesse k soixante. 
Voila , ma chere Nise , on je veux ni'en tenir : 
.le conviens avec toi qu'il est beau d'etre sage ; 
P. Ia is comme d'ordinaire on ne Test qu'avec 1'age, 
Je ne venx pas encor Bitot le devenir. 
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WISE. 

Mais parles-moi de grace avec une ime onverte ; 
Aimezrvous Phaeton , on ne 1'aimez-TOus pas P 
D'un cocar indifferent souffrirez-voas sa perte 
Si pour d'autres attraits il qnitte tos appas ? 
Si Ton en croit an bruit que fait courir sa mere , 
Dans pen le raonde entier doit £tre sons sea pieds ; 
Et dans nn rang si haul on dit qne votre pere 
Ne yeut pins qua l'aimer tous tous emancipiez. 

THEOUE, 

Je sais le bruit qni court de sa grandeur future, 

Et ce bruit ne m'alarme pas : 
Pour toi qui crains toujours , ton esprit se figure 
Qu'il se verra trop baut pour desoendre si bat. 
Depuis lui jusqu'4 moi quel que soit 1'intervaUe , 
L 'amour n'en souffre point entre de Trais amants ; 

Et l*hymen par des noeuds cbarmants 

En les unissant les egale. 

II est Trai , depuis quelques jours , 
Des spins qu'il me rendoit Phaeton est ayare , 

Mais ce sont de certains detours 
Pour faire souhaiter ce que Ton trouve rare. 
Je n'ose jusqu'ici le soupconner de rien : 
Mais si je m'apercois qu'il aille a linconstance , 
Eut-il trente pas d'avance, 
Je le rattraperai bien ; 
Et , s'il faut entre nous parler en conscience , 
Notre sexe en sait plus la^dessns que le sien. 

*HIS*. 

Quel que raison que j'aie , et quoi que je tous diae , 
Vans renversez d'un mot tont mon raisonnement, 

Tant tous debitez fineraent 

♦Votre michante marchandise. 
Encore un mot ou deux , et je ne dis plus rien ; 
Aussibien avec tous faitron mieux de se taire. 
Sait~on ce au'ici has Momus est yenu faire ? 
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THEOKE. 

On ne me l'a point dit , ma is je m'en doate bien. 

If I8E. 

Et que presume*- voaa qui l'y fasse desrendrc ? 
On est mienx an ciel qu'en ces lienx. 

THEOZTE. 

Peut-etre est-ce 1' Amour qui l'oblige a s'y rendre ; 
Et c'est on Ton se plait qn'on est tonjours Je mienx. 

WISE. 

Qnoi! Tons croiriez Momns capable de tendresse P 

Je vondrois que cela fat ; 

Et pour comble d'alegresse 

Que votre beante lni pint. 

Lai rieur, et vous riease , 
Les chagrins de l'hymen vous seroient inconnns ; 
Et , si yotre lignee an jour etoit nombrease , 
Vous peupleriez la terre et le ciel de Mom us. 

THEORB. 

II arrive souvent des choses mo ins possibles : 
Et , si j'ose parler da pea que j 'ai d'attraits . 

Je sais bien qu'ils ne sont pas faits 
Poor rendre Jupiter on Neptane sensiHes. 

Si je m'entetois la-dessns, 
Je demeure d 'accord que je serois trompee : 
Mais pour des dieux, tels que Momns , 
Qui n'ont que la cape et 1'epee , 
D asses* tu nomnier cela 
Orgueil, foiblease , folie . 
Je crois etre asses jolie 
Pour pretendre jusques-la. 
De rhumenr dont il est , si nous virions ensemble^ 
Nona serions Tun et l'autre ennemis de l'ennui. 

H18E. 

Tons pouvea, ai bon vous semble , 
En raisonner avec lni. 
Je l'apercpig. 
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SCENE II. 
MOMUS, THEONE, NISE. 

MOMUI. 

Bonjour, ma charmante cousine ; 
Je crois pouvoir ainsi voua nommer en ce lieu : 
Votre pere Pro tee ^tant mi demi-dieu , 

Yous etes a moitie divine ; 

Et je ne suis pas assez fier , 

Qnoiqne je sois die a tout entier, 
Pour ne pas consiner ceux de -votre origins. - 

THEONE* 

Je n'ai garde d'abuser 

De Thonnenr que voua me faites : 
Je sais trop le respect que me doit imposer 
La presence d'un died galant com me yous I'tos. 
m o 91 u s. 

Pour gal ant, coasine , non , 

Ce nest pas dont je rod pique ; 

Mais poor censenr et critique 

Je le crois 6tre assez bon ; 
Au moins assez sou vent est-ce a quoi je m 'applique. 
L'homme est uu animal dont l'imposteur aspeot 
En trompant son voisin fait sembJant qu'iA l'bonore. 
Par l'homme j'entends hie et hose; 
Et la femrae est bien pis encore. 
J'ai querelle cent fois, comma chacun le aait , 
Notre vieux Jupiter , tout grand dieu qu'il puisie 

$tre , 

De ce qu'il ne leur a pas fait 
Ici devant une fendtre 
Par on l'on put voir et connoitre 
Ce qu'on a la -dedans de difforme e} de laid ; 
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Mais le bon honime, qnoique maitre , 

Garde la-dessus le facet, 
£t de l'interieur ne laisse rien paroitre , 
Tant il croit son chef-d'oeuvre un ouvrage imparfait 

TBEOKB, 

Les dieux ne font point de fantes ; 

lis sont exempts de dtfauts. 

mom us. 

Les sottises les pins nan tea 

"Viennent des lienx les pins hauts, 

Mais laissons-la cette corde, 

Et chantons pins bas d'nn ton. 
Aidez-moi , je Tons prie , a mettre la concorde 

Entre Epaphns et Phaeton. 
Lenrs peres pretendus m'ont fait ici descendre 

Ponr les faire marcher droit ; 

Mais je ne sais point d'endroit 

Par oil je les pnisse prendre : 
Si vons en savez nn , ma cousine, il fandroit 
Me faire le plaisir de vonloir me l'apprendre. 
thkoice. 

Ponr rennjr lenrs coenrs je n'ai Hen onblie ; 
Mais plus on y travail! e , et pins on les divise : 
J*ai parle , qnerelle , menace* , supplie , 
Et j*ai tonjonrs perdu la peine qne j'ai prise. 

C'eat pour tonjonrs qu'ils ont rompn ; 
II n eat point de raison qui jamais les rassemble. 

KOKU8. 

J'ai fait tout ce qne j'ai pn 
Ponr les faire boire ensemble. 
Qnoiqn'ils soient en detrempe isins dn sang des . 
dieux , 

Gomme*les jennes gens d'une haute naissance 

Sont souvent impeconieux , 
Sanf a la repeter , j'en faisois la depense. 
Mais Epaphns enr Phaeton 
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Pretendoit de plein droit avoir la preference; 
Et , mettant Jupiter au-dessus d'Apollon , 
Vouioit entre leurs fils la menie difference. 
Phaeton, an contraire , en termes fort expres 
Disoit que Jnpiter, k cause de son age , 

Etoit primus inter pares ; 
Et n'avoit , comme aine , sur les dieux ses cadets, 
Hors le vol du chapon, aucun autre avantage ; 

Que le soleil par ses vertus 

Rendoit seul la terre feconde , 

Et faisoit plus de bien au monde 
Que le foudre enronilie du pere d'Epaphus. 

La-dessus 1' Antipathic 

Qui ne pent souffrir la Paix, 
S'etant mal-a-propos mise de la partie, 
Us se sont separes plus brouilles que jamais. 

Et pour raoi , qui de l'Olympe 
Pour les rapatrier m'etois ici rendu , 

II faudra que j'y regrimpe 

Comme j 'en suis descendu ; 
A moins que Phaeton , qui pour vous est de braise , 
Et qui pour vos appas file un amour constant... 

( Sa raison, par paren these, 

Ne me paroit point mauvaise , 

Et j'en ferois bien autant. ) 

A moins, dis-je , que l'erapire 
Que vous aves sur lui n'offre quel que moyen... 

THEONE. 

Je vous ai deja dit que je n'y pouvois rien : 
Et, si vous vous plaisez a l'entendre redire, 
Epaphus qui paroit le confirm era bien. 



sao PHAETON. 

♦ 

SCENE III. 
tfPAPHUS, THRONE, MOMUS NISE. 

Ah ! Theone , ah ! Momus , prenez part a ma peine ; 
Je suis an desespoir , et c'est avec raison. 
Le roi , toutroi qu'il est , moins puissant que la reine , 
Pour epoux de sa fille a choisi Phaeton. 

THKOHE. 

Phaeton, dites-vous? 

EPiPHUS. 

Phaeton. 
mohu;. 

II se moqne. 
II cherche a .vous sonder en vous parlant ainsi. 

UPAPBUS. 

Non^non, mon desespoir n'use point d'equivoqae , 
Jamais la verite n'a raicux parn qu'ici, 

MOVUli 

Puisque Phaeton vous troqne , 

Je le troqnerois anssi. 
Epaphus est vacant, et vous etes vacante ; 
Vous valefrbien, vous deux, les deux autres an moins; 
Et ce aeroit leur faire une piece piquante 
Que de vous joindre ensemble avant qu'ils fussent 
joints. 

Si vous vouleas meler Tagreahle a Turtle, 
Je vous donneun avis a ne point negliget: 
II vous offre un raoyen aussi prompt q)ie facile, 
Pe vous faire bien aise et de vous bien venger. 

Eh de qui voulea-vons ', helas! que je me venge? 
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Le coeur de la princesse est^il double ou leger ? 

Cfti la contraint a changer; 

Ce n'est point elle qui change. 
Je crois l'aimer assez pour 1'aimer sans espoir : 
Et Theone a mes ye ax seroit cent fois plus belle, 
Qn'avec tons lea appas qn'elle ponrroit avoir 

Je ne pourrois l'aimer com me elle. 

THEOlfB. 

Eh ! la , la , seigneur Epapbus , 
Ne vons defendez pas si cniment que Tons faites : 
Les filles comme moi ne aont pas an refns 
D'un fils de Jupiter qui Test comme vous Petes, 

Si jadis je me prevalois 

De voir Phaeton ma conquete, 
Sonvent mal-a-propos une fille s'entete ; 
Et j'ignorois d'abord tout ce que je valois. 

Maintenant que j'en suis instruite , 
Et que, pour ainsi dire , on le sait en tons lieux , 
Le pis que j'aie a craindre est de me voir reduite 
A l'honneur de choisir entre vingt demi-dieux. 
Songez-donc, je vous prie, a ne vous plus defendre 

De vouloir etre mon epoux : 

Le raoins que je pnisse pretendre, 
A ne point nous flatter, c'est Phaeton et vous. 
Vous avez trop d'esprit pour ne me pas entendre 
Adieu. 

SCENE IV. 
MOMUS, EPAPHUS. 

MOM US. 

Tons le voyez, elle sort encourroux; 

EPAPHUS. 

Et quel sujet en a-t-elle? 
BUURSAULT. %. 8 



PHAETON. 
Qu ai-je dit pour l'offenser ? 

mom us. * 
. TJnc petite bagatelle, 
Qui ne vaut pas la peine d'y Renter. 
Que peut-ellc essuyer de plus desagfreable 
Que d'entendre a brule-pourpoint 
Dire que vous ne Faimez point? 
C'est un tacite avcu qu'elle n'est point aimable : 
Et vous n*£tes pas excusable 
D'avoir *te fat a ce point. 

EPJLPHU8. 

Frapp* du coup mortel , dont j'ai Tame accablee , 
Une juste douleur rend ines sens mterdits : 

Et ma raison est si troublee , 

Quejene sais ceque je dis. 
Eh 1 pour qui desormais pretend-on que je vivc? 
Jttmois, j'etois aim*, c'est un destin si doux... 

MOMUS. 

Phaeton , qui vous en prive , 
Est plus a plaindre que vous, 
Le destin le plus doux est de vivre sans maitre : 
Et de tons ceux que vous voyez , 
Je crois que lea mieux mane's 
Seroient ravis de ne pas l^tre. 

EPJLPHUS. 

Dans un moment mon superbe rival , 
Dont le Destin semble *tre le complice , 

Va conduire a l'autel, on plutAtau supphce,.. 

Ah ! de tons les tourments il n'en est point d egal. 

Vous , par qui les tyrans ont et* mis en poudre , 
# Maitre ahsolu de tons les Dieux , 
Souffrirex-vous qu'un rival odieux 
Impunement meprise votre foudre? 
Appuyez 111 on juste courroux : 

Et si de vos bontes je ne suis pas indigne 
Montrez au moins par quelque signe 
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Que mes plaintes vont jusqu'a tods. 
( II Unne ct fait quantitl dVclairs. ) 

HOVUI. 

Malpeste, quel tintaroare ! 
Le bon homme en campagne a mis tons lea eclairs. 
De pareille harmonie il est bon qu'on se gare. 

Nous ferons bien d'etre clos et converts. 
Soit qn'il soit msl adroit , ou soit qn'il so it bizarre, 
Sa fondre qnelqaefois tombe tout de travers. 

SCENE V< 
PHAETON, MOMUS, EPAPHUS. 

FBiETOlT. 

Je tous cherche , Mourns , pour vons dire ma joie. 
Je vais de la princesse £tre lheureux eponx. 
Puisque Apoilon mon pere en ce lieu vous envoie , 
Le plaisir que je goute est common entre nons. 

MOMUS. 

Je suis nn dieu d'honneur , quoique de bas etage. 
Je ne prevarique jamais. 

Jupiter de mon voyage 

A fait la moitie des frais ; 
Et les voeux de son fils n'etant pas satisfaito , 
Ainsi qu'a vos plaisirs je prends part a sa rage. 

EPJLPHUS. 

De semblables plaisirs me rendent pen jaloux. 
J'aime uncoeur qui sedonne,et nonpas qu'onarrache. 

, PHAETON. 

D nn coeur que vons teniez avoir rompu 1 'attache , 
C'est pour moi , ce me semble, nn plaisir assess doux. 

EPAPHUS. 

Croyez-vous qu'a ma flamme injustement ravie , 
La beaute que par force on oblige k changer 
Ne tronvera point dans la vie 
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D'occasion de se venger? 

MOMUS. 

Bon ! one femme en manque-t-elle? 
Pour pen contre nn mari qu'elle soit en conrronx i 
II ne fant qu etre donee et belle, 
Mille gens prennent sa qnerelle, 
Et la vengent de son epoux. 

PHAETOV. 

Loin qu'nn soupcon si baa me chagrioe on m'irrite, 
Je le meprise assez poor n'y repondre rien : 
II sait ce qne doit craindre an horame sans merite, 
Et jnge de mon sort corame il feroit du sien. 

2 PAPHUS. 

Si le merite seal decidoit de la chose , 
Je donte qu'entre nous on voulut hesiter : 
Et je ne sais ponrqnoi le fils de Climenr ose 
Se meconnoitre assez pour me rien dispnter. 

PHAETON. 

Je sais bien moins encor qnelle vaine ehimere 
Vons fait prendre avec moi ces manieres d'agir ; 

Yous , fils d'lo , vons dont la mere 

Savoit rooms parler que mugir. 

EPAPHUS. 

Savez-yons qui je suis? 

PHAETON. 

Oui , je sais qui vons etes, 

EPA PHUS. 

Cedez-moi done en tout. 

PHAETON. 

Je ne vons cede en rien. 
epaph us. 
Vons me faites pitie .' 

PHAETON. 

Moins qne vons ne m'en faites 

EPAPHUS. 

Jupiter est mon pere. 
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PHA^TOW. 

Apollon est le mien. 

EFirHUS, 

Apollon ! c'est done par magie. 
Cclni qui le premier a repandu ee bruit ^ 
De votre genealogie 
Etoit sans doute mal instrait. 

PHAETON. 

Teraeraire ! rendez grace 
A la presence d'un Dien. 
"Vous me ferez ailleurs raison de cette audacet 

KPAPHUS. 

Je vous laisse le choix et da temps et da lieu. 

Pour venger son hoanear on doit tout entreprendre : 
Et , s'il est vrai que Phaeton ' 
Soit fils da vainqaeur de Python , 
II aura soiu de me l'apprendre. 

Adieu. 

SCENE VI. 
MOMUS, PHAETON. 

MOMUS. 

Puis-je savoir ou vous courez si fort ? 

PHAETON. 

Oh me transporte ma colere : 

Je vais voir la reine ma mere 
Pour etre pleinement eclair ci de mon sort. 
C'est d'elle que je sais qu' Apollon est mon pere , 

II faut , par nn aveu sincere , 

Quelle confinne ce rapport. 

( II sort avec precipitation. ) 

MOMUS. 

Peste da fou qai s'imagine 
Qu'on parle la-dessus avec sincerite ! 
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Allona Tito apres lui , de pear qu'il ne s'obstine 

A faire la sottise ou je le vois parte. 

Que diable d'une mere ose-t-il Ik pretendre ? 
Si toutes celles de ce temps 
Disoient de qui sont lears enfants , 
Ce seroit an bean compte a rendre ? 



ris du second acts. 



PHAETON. 

ACTE III. 



•SCENE PREMIERE. 
PHAETON, MOMUS. 

NPHAkTOH. 
o h ,Momus , T06 discour s ne sont point deaaison 
Je pretends me venger de ce mortel outrage. 

MO MO 8. 

II a tort. Vous avez raison. 
Que diable voulez-vous qu'on dise davantage ? 
Quoiqu on sache la-haot aussi bien qu'ici-bas , 
Que Tons £tes le fils dn Dieu de la lumiere , 
Je vous ai deja dit que je ne voudrois pas 

Approfondir cette matiere. 

PHAETON. 

JVon , voos dis-je ;il est beau que j 'en fasse da bruit. 

Ma naissance esA-elle incertaine? 

L'unrvers n'est-il pas instruit 
De ce que le Soleil a senti pour Climene ? 

MOMUS. 

Oui , sans doute , tout l'unhrers 
A su que le Soleil a soupire pour elle : 
Mais qui sait si toujours elle lui fut fidelle , 
Et si rien de sa part n'est alle de tracers? 
Vous m'allez alleguer qu'il seroit difficile 
Qn'elle eat pour un mortel voulu quitter un Diea 
Si cette raison a lieu , 
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C'est une fois entre mille. 
Il faat avec les Dieax Stre too jours guinde : 
En prenant de 1'anioar, concevoir de la crainte : 
D'un respect importon avoir l'esprit bride - ; 
Et la tendresse est foible on regne la contrainte. 
II est mille plaisirs qae je ne nomme pas, 
Qnoiqn'ils soient les plus grands de tons ceuxqn'ou 
' renomme, 

On plas on fait voir qn'on est homme , 

Pins on y fait tronver d'appas. 
Ponr corabien de mortels, sayants en Tart de plaire 
Les mattresses des Dieax lenr f ont-elles fanx-bon P 
J 'en connois quelques^uns batis d'une maniere 

A ne dire jamais non; 

Et madame votre mere 

A toujonrs en le gout bon. 

phaeton. 

Et que pretendez-vous par-la me faire entendre? 
mom us. 

fUen. Je yenx settlement, par maniere d'acquit, 

lacker de vons faire comprendre 
Qu'il n'est pas toujonrs surqu'on ait l'heur de des- 
cendre 

Du pere que la mere dit. 

phaetow. . 
Je sais qne de Mom as la langne medisante , 
En qaelqne rang qu'on soit , ponsse chacun k bout : 
Mais eut-elle a raedire nne pins forte pente, 

Elle n'a rien qui m'epouvante ; 
Le Soleil est mon pere ,et le Soleil voit tont. 
Ma mere de tont temps fat sensible k la gloire : 

Mais qnand elle Tent moins ete , 

Elle n'en ponvoit faire accroire 

An Dien qui donne la clarte. 

m o m u 8. 

Que je plains vos raisons , si c'est la la meilleure I 



ACTE III, SCENE I. iag 
Quelque precaution qu'on prenne en cas pareil , 

L'amour plus fin que le Soleil 

Fait Lien du chemin dans une heure. 
II trompe le pins simple et le plus defiant : 
Et quelque opinion que puisse £tre la v6tre , 

Le Dieu le plus clairvoyant 

N'y voit pas plus clair qu'un autre. 

Croyez-moi , seigneur Phaeton , 
C'estenDieu debonsensqu'avec yousjem'explique : 

Ne prenei point un si haut ton 

En chose problematique. 
Vous pouvez me repondre , et vous aurez raison , 
Qu'il vous importe pen qui vous ait donne l'etre; 
Que le Soleil soit votre pere ou non , 
II vous soffit qu'il s'imagine l'etre : 
Aussi bien , entre nous , a parler tont de bon , 
Lorsqu'on dit qu'un enfant nous doit son origine , 

A moins qu'on ne se l'imagine , 

Quelle certitude en a-t-on? 
N'allez point de la reine agiter la cervelle ; 
Je vous crois bonnement fils du Dieu lumineux : 

Mais suppose le cas douteux , 

Voire mere le dira-t-elle ? 
Ne vous exposes point a la confusion.., 

PHAETON. 

Mom us, la plaisanterie 
Est un peu delicate en cette occasion 

Finissons-la , je vous prie. 
Je vois venir la reine. II suffit de moi seul 

Pour developper ce mystere. 

J e veux savoir quel est mon pere ; 
ft, s'il en est besoin, quel etoit mon aiteul. 
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PHAETON. 



SCENE IL 
CLIMENE, PHAETON, MOMUS, gardes. 

climiitl 
Qaoi ! mon fi}s , lorsque tout oonspire 
A rendre yos jours fortunes, 

Votre chagrin... D'ou yient que Momus se retire ? 

Yous ne repondez rien, et yous me surprenez. 

MOMUS. 

Le seigneur Phaeton , votre fils a boa titre , 

(Et qui du blond Phebus ne 1'est, je crois,pasmoins 

Vent vous entretenir sur un certain chapitre 

On lea gens de bon sens souffrent peu de teraoins. 

SCENE III. 
CLIMENE, PHAETON, gardes, 
clime If e. 

H£ bien , cber Phaeton , qu'avez-vousa m'apprendre ? 

N'dtes-yous pas content de raoi ? 
J'ai si bien menage mon credit sur le roi , 
Qu'au mepris d'Epaphus il yous a fait son gendre. 
J'ai cru yous rendre heureux, et yous ne i'etes pas. 

Yous perdez a regret Theone : 

Mais, Phaeton, l'appas du trone 
Doit yous rendre insensible a tous autres appas. 
Protee interroge,rinfaillible Protee 
Promet tout luniyers a yotre heureux destin ; 
Et la gloire aujourd'hui qui yous est presentee 
A ce qu*il a predit yous ouvre le chemin. 
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Meritez qn'a mes yceux yotre bonheur reponde. 
Dn Dien qui fait le jour soye* le digue fils. 
L'Hymen qui youa eleye an trone de Memphis 
Va condnire yos pas a l'enipire da monde. 
Quel plaisir au Soleil, qui dans tons les climate 
Avec egalite dispense sa lumiere , 

De yons la donner tout entiere 
Et d'eclairer par-toot yos paisibles Etats? 

Astre qui ton jours nous regardes , 

Toi, dont les rayons eclatants... 

PHAETON. 

Madame , dites a yos gardes 
De yons laisser pour quelqtie temps. 

CLIMEiri. 

Retirez-yous pins loin. Et sur-tout que personne, 

Ne yienne nous troubler ici. 

Pins je reye , moins je sonpconne 
Ce qui pent yons contraindre a sonpirer ainsi. 
Ne me deguisez point les secrets de yotre ame , 
Mon amour a la tin en seroit offense ; 

Expliqoez-Tous , parlez. 

PHAETOlf. 

Madame, 

Je ne le cele point, je snis embarrasse. 

Vous cherchez a sayoir d'ou yient que je sonpire P 

Pint an ciel que yons le sussiez! 

On tout an moins que yons pussiez 

Deviner ce qne je yenx dire. 

CLIMEIE, 

He bien, gardez yotre secret, 
C'est trop perdre de temps a le youloir apprendre : 
Te yons fais trop de grace , et j'en ai dn regret ; 

Je ne devois pas tant descendre. 

PHAETOW. 

Eb , madame ! an nom dn Soleil , 
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Qae yous dites etre mon pere... 

CLIMENE. 

Qae je dis .' O ciel ! qnelle mere 
Recat jamais d*un ills an traitement pareil ? 

Qu'osez-vous penser, iiis indigne J 
Allez , retirez-vous ; songez a m'eviter. 

PHAETON. 

Cest a votre vertufaire an outrage iusigne ; 
Et yous avez raison de vous en irriter : 
Je yous respecte trop pour en 6tre capable. 
Le sang que j'ai reeu dn Soleil et de yous 
Dans mon eoeur agite bonillonne de courronx 
Contre 1 'indigne objet qui seul en est coupable. 
L 'insolent Epapbus , sur nu ten meprisant , 

A tantot avec energie 

Fait le fade et irauvais plaisant 

Toucbant ma genealogie : 
Et pour surcroit d'affront Momus etoit present. 
Je sais quelle douleur cet outrage yous coute , .. 
Et pour yous en venger quel effort yous est dn : 

Bientdt le sang dont il doute 
Yons aura sacisfaite,ou sera repandu. 

Quoi ! mon ills , se pent-il ?... 

PHAETON. 

Oni, madame, 1'EnYie, 
Pour donner nne atteinte a mon dire divin 

Sur la beaute de votre vie 

Ose repandre son venin. 
J'ai ma glove a venger et celle de ma mere : 

Pour m'y fortement animer, 

II suffit de me confirmer 

Que le Dieu dn jour est mon pere. 

CLIMENE. 

Oui , mon fila , le Soleil t'a forme de son sang : 
Et qui te soutient le contraire 
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Est an jaloux, an temeraire, 
Qu'off usque ton merite , et qu'alarme ton rang; 
Je le prends a temoin , je l'atteste et le jure , 
Ge Dieu qoi m'honora d'un si parfait amour, 

Que ma flamme fat aassi pare 

Que la clarte qoi /ait le jour. 
Si ce n'est da Soleil que ta tiens la naissance , 
Je le conjure ici da eceur et de la voix , 

Que poor en tirer la vengeance 
II m'eclaire aujonrd'hui pour la derniere fois. 
phaeton. 

"Vous apercevez-vous que j'hesite a vous croire? 
Epargnez des serments dont je n'ai pasbesoin. 

CLIMENE. 

Je dois ces serments a ma gloire , 

Et je veux raeme &ller pins loin, 
pour confondre l'Envie et sa noirceur extreme , 
Qui de mon innocence inspire du soupcoia , 

II faut que le Soleil lui-meme 

Diae s'il est ton pere on non. 

Lepalais de la lnmiere , 
S'il est tel qu'on le dit , ne te deplaira pas : 

Et Momus , a ma priere , 
Ne refusera point d'y conduire tes pas. 
Ya de la medisance interrompre la course : 
Rends un calme profond a ton cceur agite; 

Et, pour tronver la verite, 

Cherche-la j usque dans sa source. 
Le discours que je tiens rend tes sens tout emus : 

Qu'apprebendes-tu ? 

PHAETON. 

J'apprehende 
De ne pas obtenir une faveur si grande. 
Madame ,au nom des Dieux , priez-en bien Momus : 
Que me sert d'etre fils de l'astre qu'on revere , 
Du Dieu qui fait les jours et gni regie les ans, 
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Si je ne snis -vu de mon pere 

Qae corame il yoit les antres gens? 
Parlez , presses ; enfin obtenez-moi la grace 

Qne Tons me faites esperer: 
Si je pnis an moment voir l'antear de ma race , 1 

Je n'ai plus rien k desirer. 
Moa ame impatiente y marche , 7 court, y vole. 

CLIMEIf E. 

Oui , mon ills , tn Terras qoi ta donne le jour : 
Je te promets l'entree en son sacre sejour ; 
Et je vais travailJer a te tenir parole. 

SCENE IV. 
PHAETON. 

Quel plaisir au mien est egal ! 
J'ai peine k contenir toot l'exces de ma joie. 

Puis-je confondre mon rival 

Par une plos illustre yoie? 
Lache, qui de ma mere as attaqae la foi , 
Jtfon sang n'est point doateuz ; je vais trouver mon 
pere : 

Et , s'il t'en falloit aatant faire, 
Peut-elre serois-tu plas entpeche que moi. 
Je voisTheone. O ciel !qae n en dois-je point craindre? 1 
Quel courroux son amour va-t-il faire cclater ? 

SCENE V. 
THRONE. PHAETON. 

THEOffl. 

Peat-etre croyez-vous qae je vienne me plaindre ? 
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Et je viens vous feliciter. 
De maitresse au besoin yoas feriez an negoce , 
Et de tout ce qa'il veot y otre amour vient a boat. 

Je ne pretends point perdre toat ; 
Paisqae vous me changez , je me prie a la noce. 

PHAETOH. 

J'ai too] oars poar Theone aa amonreffectif. 
EUe a tons mes desirs et toate ma tendresse... 

THEOlf F. 

Trompez-moi , je vous prie, ayec p]os d'alegresse ; 

Je n'ainie point le ton plaintif. 
Un coenr qui ne sent rien qui ne soit legitime 

Tou jours cbante et tou jours rit : 

Et celui qui paroit contrit 
Est toujour* infecte dejqaelqae petit crime. 
Le chagrin , a votre age 9 est an poison mortel : 
Qaelqae jaste qa'il soit , rendez-vous-en le maitre ; 

Et , si vous eles criminel , 

Tacbez k ne le point paroitre. 
Rorapre les pins beaux noeads, et les plus engageants, 

N'est pas one action trop basse : 

Aajoard'hoi l'inconstance passe 
Poar ane peccadille entre d'honndtes gens. 

PHAKTOK. 

Je vais faire on aveu doat vons serez surprise. 
Je vous quitte, Theone, et vous aime toujours : 

Mais le trone tient a Cephise, 

Et c'est an trone que je coors. 
Votre pere lui-m6nie a predit que le nionde 

Devoit an joar etre a mes pieds : 
A ce que veut le sort il fa at qae je reponde, 
Et que tous mes plaisirs lui soient sacrifies. 
Peut-dtrean temps yiendra , poar mon bonhear ex- 
treme , 

Qae le ciel k mes vceux se montrera plus doux ; 
lit qae , maitre da monde , et maitre de moi-nieme,. 
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Je serai plus digne de vous. 
Mon ardenr toajoors aussi forte 
Se feroit one donee loi... 

THEOHE. 

J'entends. Tons songerez a nioi 

Quand votre femme sera morte. 
Je rends tres-humble grace an seigneur Phaeton : 

Quelles qne soient ses destinies , 

II me feroit nn manvais don 
Que de me regaler de ses vieilles annees . 
Je ne veux point si cher acheter la grandeur 
Dont le flat tear espoir vous rend Tame ravie : 

J'ainie raienx nn pen moins d'honneur 

Et pins d'agrement dans la vie. 
L*henreuse tranqnillite 

De deux coeurs faits Tun ponr l'autre , 
Est une felicite * 

Plus parfaite que la v6tre. 
Ce n'est pas , grace an ciel , la disette d 'act ears 

Qui me fait parler de la sorte : 
Qui voudroit assembler tons mes adorateurs , 

On en feroit nne cohorte. 

phaeton. 

Je ne suis qne trop convaincu 
Que pour pen qu'on vous voie il faut qne Ton vous 
ainie : 

C'est pour vous qne • j'anrois vecu , 

Si j'avois vecu ponr moi-mdme. 

Mais cet astre qui m'est si cher , 

Le Soleil qui m'a donne 1 etre, 

De son lever a son coucher 
Ne veut rien eclairer dont je ne sois le maitre. 
C'est an prix d'ua bonheur qui m'eut ete bien donx 

Que j'achete nne gloire insigne; 
Mais faut-il que du ciel j 'attire le conrronx , 
Et que fils dn Soleil je m'en declare indigne ? 



ACTE III, SCENE V. i3 7 
Youlez-vous qu'a l'honneur preferant le repos , 
Contre on arr^t da sort mon ame se mutine? 

Et que dc naissance divine 
J'evite le sentier qae doit suivre un heros ? 
[Quelle place odieuse aurois-je dans Phistoire 
Si je sacrifiois mon devoir a mes feux? 

THEONE. 

Yous prenez un chemin pour aller a la gloire 

Qui me semble un peu raboteux. 
Je ne vois que yous seul , a vous rendre justice, 

Prendre un sentier si peu battu ; 

Et vouloir aller par le -vice 

Ou d'autres vont par la vertu. 
Un heros n'a jamais , ou doit n'avoir, je pense , 

Que d'heroiques passions ; 

Et yous mettez yotre inconstance 

Entre vos belles actions! 
Si vous y parvenez, soit dit sans vous deplaire , 

Par une route si contraire , 

Bien des gens en seront surpris; 
Aussi m'avourez-vous , si vous etes sincere , 

Qu'on auroit de la peine a faire 

Un heros a plus juste prix. 

PHJLETOir. 

A quelque impatience ou ce mepris m "expose, 
Rien ne m'echappera qui vous puisse irriter .- 
Moi«m£me je songeois a vous representor 
Qu'ea perdant Phaeton vous perdez peu de chose. 
Je vous aurois fait voir que mes vceux inconstants 
N'arrachoient de vos fers qu'un amant sans merite, 

Mais , grace a ce que j'entends , 

Yous en etes assez instruite. 
Les egards qu'autrefois vous avez eus pour moi 

M'avoient rendu Tame assez vaine 

Pour craindre que le choix du roi 

Ne vous caus&t un peu de peine ; 
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Mais nans donte Epapbns a deja pris le aoin... 

THEOITE. 

Laissons Epapbns, de grace; 
Pour me venger de vons je n'en al pa* besoin. 
Adieu. Je Tois Momas , et lai oede la place. 

Poor faire voir qu'en vous perdant 4 
Au succes de vos voeox je ne mela point d'obstacle , 
Je vous dis , par pitie , qu'un homme bien prudent 
Ne fait gaere de fonds sur la foi d'un oracle. 
Le pins intelligible est plein d'obscurite : 
Jusqu'a l'eyenement on ne pent le comprendre ; 
Et snr nn tel espoir on se croit bant monte , - 

Que Ton est bien pres de descendre. 
Voas ne meritez pas ces avis obligeants. 
Mais n'importe. 

SCENE VI. 
MOMUS, THEONE, PHAETON. 

MOM US. 

Je sors, si je vous inqniete. 
Je ne puis me resondre a separer des gens 
Dont 1' union est si parfaite. 

THEONE. 

Vons ne ponviez cboisir nn pins beurenx moment. 
J'ai dit ce que j'avois a dire. 
Et Phaeton patiemment 
Sonffrira qua je me retire. 
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SCENE VII. 



MOMUS, PHAETON. 



MOM US. 

La reine yient de me prier , 
.D'nne si pressante maniere , 
De yous faire charier 
Au palais de la lumiere ; 
En des termes si sonmis 
Elle m*a conjure de m'y vonloir sonmettre, 
Que j'ai sottement promis 
Plus qu'il ne falloit promettre. 
Ccla m'arrive sonvent , 
Et je n'en suis pas pins sage. 
Oh ca ; pnisqne dans l'air nous allons en to y age 

II est bon anparavant 
Que je sache de yous si Yons ayes l'usage 
D'aller a cheval snr dn vent? 

PH1ETOV* 

Snr dn vent ? Quelle montqre 
Me faites-Yons prendre la ? 

MOMUS. 

Je n'en sais point de plus sure. 
Vons-mdme choisissez-la. 

FBlKTOFi 

Si yous 6tes sensible an bean fen qui m'embrase, 
A I'ardeur qui m'anime a monter jnsqu'anx cienx , 

Tachez a m'obtenir Pegase ; 

Je m'en accommoderai mieux. 

MOMUS. 

Quelle demande yous faites ! 
Eh , ne savez-vons pas bien 
Qn'il ne Yant preaqne pins rien , 
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Tant il est fatigue par de mechants poetes? 

Outre qu'on n'a pas le soin 

De le fournir de litiere , 
II passe quelquefois une semaine eiitiere 
Sans avoir a manger une botte de foin. 

Si vous voulez aller vite, 
II n'est point daus les airs de meilleur postilion 

Que le fougueux Aqnilon ; 
En quelqne endroit qu'on aille on est bientot an gi t e. 

Qnand de son souffle brayant 
II ya rendre yisite anx hnmides campagnes , 

Quelquefois en se jouant 
II eleve lenrs flots pins haut qne des montagnes : 

£t qnand sa fougue le prend , 
Et qu'aux bois innocents il declare la guerre , 
Le ch£ne le pins vieux, le pins gros, le pins grand, * 

Dans un moment est par terre. 

Sonvent jnsqnes anx enfers, 

Par des routes souterraines , 
II semble des damnes vouloir rompre les fers, 
Et contraindre Plnton a suspendre leurs peines. 
Pour pen qn'il s'abandonne a sa malignite , 
II detrnit en nn jour tont l'espoir d'ane annee ! 

Et voila la Haquenee 

Snr quoi yous serez monte. 

PHAETON. 

Tons en faites nne peinture 
Qui pourroit effrayer un autre homrae que raoi : 

Mais il n'est rien dans la nature 
Dont le fils du Soleil concoive de l'effroi* 
Je crains moins le peril qne je n'aime la gloire ; 
Je ne saurois mourir pour nn plus bean sujet. 
mom us. 

Vous avez raison : ce projet 

Fera vivre votre memoire. 
Pans nne henre Aqnilon doit se rendre ici-bas 
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Pour conduire cette manoeovre. 
L'audace ne me deplait pas 
Quand on la sait bien mettre en ceuvre. 
Adieu. La reine vous attend : 
Et d'aillenrs Epaphns yient ici par mon ordre. > 

SCENE VIII. 
tiPAPHTJS, MOMUS, PHAETON. 

( Epaphns et Phaeton, chacun la main sur la garde de 
Pepee , se regardant fierement. ) 

MOMUS. 

Moi present , s*il vous plait , ne vous morgnez point 
lant : 

On diroit deux matins qui cberchent a se m ordre. 
Si je prends mon air divin, 
Malheur poor Tun et pour 1 'autre. 

( a Phaeton. ) 
Vous , passez votre chemin : 

( & Epophus. ) 
Et vons achevez le vAtre. 

rHAETON. 

Mon courroox est comrae un torrent 
Qui s'enfle et se grossit quand il trouve une digue. 

EPAPHPS. 

Si la tentation vous pi end , 
Vous pourrez me trouver sans beaucoup de fatigue. 

( Phaeton sort. ) 
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SCENE IX, 
MOMUS, 1&PAPHUS. 

HOMUS. 

Jc vou5 ai fait chercher , Tame pleine de fiel 

De yotre farouche incartade , 

Poor too* dire que jusqu'au ciel 

Je vais faire une promenade. 
Jupiter, qui tantot m*a fait descendre ici 
Pour aavoir si son fils y fait quelque sottise , 
Dn succes de mes soins espere 6tre eclairci : 

Que voulez-vous que je lui dise? 

S P A P H U S. 

Vona? 

MOMUS. 

Oui. 

■ PJLPHUS. 

Tons lui direz, sans lui degniser rien 
Ce que Tons en saves de certaine science. 
Si je ne suis trompe , vous me connoissez bien *. 
Et je crois qne les Dieux ont de la conscience. 

MOMUS. 

Tons leur faites bien de 1'honneur : 

Et les Dieux vous sont redevables. ' 

Puisqu'ils ont l'extr6me bonbenr 

D'etre eras par vous equitable* , 

Dites-moi de quel autre nom 

Que de celui d 'impertinence, 
Je pourrai baptiser tout ce qn'en ma presence 

"Vbus avez dit a Phaeton ? 

BP jlphus. 

Qu'ai-je dit qui ne fut a dire : 
C'est bien a Phaeton a prendre on si grand air .' 
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Lui, fils da Soleil! je 1'admir. 

KOHC8. 

II vous admire aussi , voas , fils de Jupiter ! 

EPAPHUS. 

Ma naissance est justifiee : 
II suffit snr ce point d 'avoir les yeux ouverts : 

Et ma mere deifiee 

Remplit de son nom l'uniYers. 

xoxus. 

II est vrai : j'eus one chandelle 

A sa deification ; 

Et c'est la ce que Ton appelle 
Couyrir d'un bean vernis sa reputation. 
Mais pendant si long-temps qne transformee en vache 
Kile fnt yagabonde , et vit tant de climats, 
Quelque tanrean pent-tare ecnappe de 1 attache 

Eut de l'amour poor ses appas : 
De pareils animanx sonvent ne le sont gueres ; 
Et si de qnelqn'an d'eui votre mere a fait choix, 

La plnpart des veaux que je yois 

Sont peut-etre messieurs tos freres. 

Qnoi qu'il en soit, vous avex tort : 
Par bonte cependant je venx bien me sonmettre , 
Si vous voulez ecrire, a porter votre lettre; 
Tons aurez le plaisir d'en epargner le port. 
Je connois Jnpiter : nn compliment modeste , 
S'il ne lni coute rien , ne lui deplaira pas. 

Soyez court; et mettez an bas 

Que le porteur dira le reste. 

FIH nU TROl SIEVE ACTE. 



i44 



PHAETON. 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
MOMUS, PHAETON. 

H*. O M U S. 
e bien! comment voas trouvez-TOUs 
De TOtre fougneuse raonture ? 
N'est-il pas vrai que son allore 
A je ne sais quoi d'assez donx? 
Jenefls jamais mieux que de vous met t re en croupe 
Sar I'impetueux Aqnilon : 
On a tonjonrs le vent en ponpe 
Avec nn pareil postilion. 
II voas aura fait pear, je n'en fais point de donte : 
Mais qnand on n'a rien d'ecorche , 
G'est dans une si longue route 
En etre qnitte a bon marche. 

PHAETON. 

Dites-moi , je Tons prie , en quel pays nous soromes : 
Car je ne puis penser que nons soyions aux cieux : 
A peine quittons-nous la demenre des hommes : 
Arrive-t-on sit6t dans le sejonr des Dieux? 

H O M IT Si 

Ne tous le dis-je pas? Qnand Aqnilon s'en meie , 
On perce promptement les espaces de Fair : 
Qu'il ueige , qu*il pleuTe , qu'il grele , 
11 Ta tonjonrs son train,- The comme nn eclair. 
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D'ailleurs, vous jagez bieu que Ton vous a fait 
prendre 

Le chemin le plus coart ponr trouver le Soleil ; 
Pour l'attraper au gite il falloit vous y rendre 

Quelque temps avant son reveil. 

S'il eut ete sur l'hemisphere , 

On auroit eu beau l'appeler ; 

Quelque effort que Ton eut pu faire , 
Ses chevaux sont retifs qnand il faut reculer. 
Grace au ciel ( et de plus grace a uotre vitesse , 

Car il est bon d'y mettre tout) , • 
On ne peut arriver avec plus de j ustesse ; 
Le Soleil surement sera bientot debout. 
Deja le crepuscule a mes yeux se decouvre ; 
Et dans pen l'horison parol tra tout riant. 

Mais chut. Du cote d 'Orient 

Je vois une porte qui s'ouvre ; 

C'est la premiere Heure du jour 

Qui de la naissante lumiere 
Fait insensiblement entrevoir le retour. 

SCENE II. 
LA PREMIERE HEURE, MOMUS, PHAETON. 

MOMUS. 

Bonjour, belle heure matiniere. 
A vous voir si bien mise on a lieu de juger 
Qu'un petit grain d'amour vous rend J'ame agitee. 
Une heure si bien faite et si bien ajustee 
Ressemble extremement a l'Heure du berger. 

LA PREMIER* HEURE. 

Ah ! c*est Momus ! je me console 
D'eprouver un destin a tant d'autres commun : 

II ne dit pas une parole 
Qui ne soit employee k censurer quelqu*un. 
BOITRSAU1T. 2. 9 
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HOMCl, 

H est vrai que par-tout j*en trouve des raatieres. 

Mais j'ai beaa censnrer soavent , 

Autant en emporte le yent; 
Quelque raison que j'aie , on n'en profite gtieres. 

Qui vons tateroit bien le ponlx , 
Pent-etre de defauts n'e'tes-ydus pas exempte : 

Mais une affaire plus pressante 
Me contraint a passer legerement sur voua. 
Le seigneur Phaeton que j'amene a son pere... 

1.1. PIIXIII1 HEURE. 

Quoi ! Momus, c*est la Phaeton ! 
Ce fils Si cheri d'Apollon! 

mom us. 

Oui , c*est lai-meme. Au moins k ce que dit sa mere. 

Pflii TO IT* 

Pour me fa ire connoitre tel , 
Je yiens voir le Soleil jusqnes dans sa demeure. 
Introduises un fib au sejour patemel. 
Voua seres ma plus chere et ma plus aim able Hen re. 
Be peur de le raanquer, je previens son re veil; 
Daignez favoriser une si belle audace. 

MOWS. 

Vojez done vlte , de grace , 
S'il fait jour chez le Soleil. 

1,1. PREMIERE UEURI. 

Cest ici qn'en sortant il a so in de se rendre. 
Je n'ose slier plus loin sans sayoir son desir. 

MOMUS. 

Donnez-nous done quelque plaisir 
Pour nous dedoramager du chagrin de l'attendrt, 

A delasser le fils d*un Dieu 
Qui vient de traverser tant de vastes caropagites , 
Employ ez tons vos soins et ceux de vos compagnes ; 
Medisons de quelqu'un , ou je Tons dis adieu. 
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LA PREMIERE H E U B E. 

Mon humear , par malheor , cadre mal a la v6tre ; 
Mats j'ai sept oa hait soeurs qui sont bien votre fait : 

Elles medisent a souhait, 
Et loutes mieux l'ane que l'atitre. 
II ne s'agit que de savoir 
Quelle Heure vous desirex voir. 

Voulez-vous voir l'Heure on les dames 
Vont f aire leur priere aux Dieux ? 
On l'Heure qu'en de certains lienx 
Elles ont rendez-vous pour parler de leurs flammes ? 

Tons inontrerai-je l'heure ou les gens a proce* 

Qui sans argent sont sans refuge , 
Vont et revont cent fois presenter des placets 
Sans pouvoir obtenir audience d'un juge? 

Vous ferai-je venir l'aimable Heure on les rois 
Ont le divin plaisir de repandre des graces : 
Pour Toir combien de gens , pour attirer leur choix , 
Donnent le nom de zele a de pures grimaces? 

Vons montrerai-je l'Heure ou d'indigne* devots , 
Pour amasser des biens , enx qu'on croit qui s'en 
puivent f 

Trompent les orphelins , violent les dep6ts, 

Et donnent des lemons que jamais ils ne suivent ? 

Vous ferai-je venir THeurc on les nsuriers 

Sur de bons et suffisants gages, 
Prennent an denier quatre a plusieurs officiers 

De quoi faire leurs equipages? 

Vons montrerai-je l'Henre ou divers avocats, 
Ayant bien fenillete les papiers qu'on leur montre , 
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En lenr changeant lea noma, sur an semblable cas 
Sont en mdme temps poor et contre? 

Vous ferai-je venir THeure on les medecins, 
Pour dresser des corbeaux de cadavres avides , 

Dans leurs ecoles homicides 

Font des apprentis assassins? 

Vons ferai-je venir une fripponne d 'He are 
Ou d'honnetes joueurs, eussent-ils cent temoins , 
Comptentsi jnstement qne pour cinq ou six points 
Jamais nne partie en chemin ne demeure ? 

Vous montrerai-je enfin l'Henre qui prend Temploi, 
Pour declarer la guerre au vice opiniatre , 

De le jouer en plein theatre 
Sans qu'aucun audi ten r trouye qu'onparle a soi P 

Votre desir sera le notre , 
Quelque Heure que ce soit que vous vouliez choisir. 

MOMDS, 

S'il est vrai qu'a mon desir 
Yous accoraraodiez le v6tre : 
Montr ex-no ns certaine Uenre ou Ton a Je plaisir 
D'entendre un courtisan dire du bien d'on autre. 
Satisfaites-woi snr ccla. 

LA PR EM IF RE HEURE. 

Dussiez-vous me hair, me quereller, me battre , 
Dans le nombre de vingt-et-quatre 
Je n*ai jamais vn celle-la. 

Les grands ont quelquefois de si petites ames... 

MOMDS, 

Si vous ne pouvez faire mieux , 
Montrez-nons done l'Heure ou I s dames 
"Vont faire leur priere aux Dieux. 

LA PREMIERE HEURE. 

l«a voici. 
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SCENE III. 

LA PREMIERE HEURE, L'HEURE QU'ON VA 
AU TEMPLE , MOMUS , PHAETON , UN MO- 
MENT. 

LA PREMIERE HEURE. 

Quoi ! ma soeur , vous qu'on trouve si vaine , 
Etre si negligee" en voire ajnstement J 

LHEUHE QUON Ti A U TEMPLE. 

Je vais an temple : est-ce la peine 
De m'habiller pins proprement? 
XJue echarpe, des gants, un manchon. 

LA. PREMIERE HEURE. 

Fi,vous dis-je t 
Les moindres gens qu'on va prier , 
Chagrins de ce qu'on se neglige , 
Disent qu'on les va voir pour les injurier. 
Je ne suis point pour la magnificence 9 
Et moins encor pour l'affectation ; 
Mais il est une noble et modeste decence 
Qui sied le mieux du monde en toute occasion. 
Quand on va chez un roi, ce seroit lni deplaire 
Si d'un habit sortable on ne faisoit le choix : 

Et le moins que Ton doive faire 
Est d'aller chez les Dieux comnie on va chez les rois. 
II n'estpas beau qu'on s'apprivoise... 

L'HEURE QU'OIT VA 1U TEMPLE. 

Que votre esprit a d'epaisseur 

Je Vous trouve, ma pauvre soeur , 

Une Heure extrememement bourgeois*. 
Montrez-moi, je vous prie, a choisir dans un cent, 

Aucune dame qui s'en aille 
Rendre visite aux Dieux dans un habit decent ; 

•9- 
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Cela n'eat boa qu'A la canaille : 
4- de petites gens, propres a, fatiguer , 

Qui, sans nn vehement honn£te , 

Souvent ne pourroient distinguer 

Un jonr onvrable d'nne ftte. 
Ca done, yite, mes gants. 

UN MOMENT. 

Vous plait-il vos Soulier*? 
l'hedre qd'ok ya au tuple. 
Non. J'aime mieux aller en males. 

LA PREMIERE HEURL. 

En verite, ma sceur, des airs si familiers 

Degenerent en ridicules. 

Outre que vous faites pitie , 
Tons pretez on suivez nn fort manvais example. 

LHEDRE QU'ON VA AU TEMPLE. 

Trop bien, trop bien de la moitie, 
Ge n'est qne pour aller au temple. 

Quand je vais autre part je me mets autrement ; 

£t par-toot on je vais je porte mon merite. 

Moment, prenez ma jupe, allons. 

momus. 

Apparemment, 
Elle croit les Dienx bons, on leur vertu petite. 

SCENE IV. 
LA PREMIERE HEURE, MOMUS , PHAETON. 

LA PREMIERE HEURE. 

Quelle autre Heure voules-vous voir ? 

PHAETON. 

Celle on le Soleil doit paroitre. 
Quelque belle a mon gre qu'une autre Heure puisse 
eire, 
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Elle cbarme les yeux sans remplir mon espoir. 

Mon bonheur , ma gloire supreme 
Est de Toir le Soleil , d'embrasser ses genoux. 

MOMUS. 

Vons jouirez bientot de ce plaisir extreme, 
Je l'apercois qui vient a nous. 
Avant que de parler vous-m«hiie , 
Laissez-moi lni parler de vous. 

SCENE V. 
LE SOLEIL et 8A surra, MOMUS, PHAETON. 

LE SOLEIL. 

Quoi ! Momus de ret our? As-tu fait bon voyage ? 

MOMUS. 

Fort bon : bors que j'ai craint de me rompre le cou. 

LE SOLEIL. 

As-tn vu Phaeton? Que fait-il? Est-il sage? 

MOMUS. 

Pas trap : niais Epapbus est encor bien pins fon. 
Ge sont deux ennemis irreco.nciliables , 
De qui le j eune sang fume. , petille , bout ; 

Et tous les Dieux ni tons les diables 

Ne pourroient en venir a bout. 

Si vous croyez que j 'exagere 

En vous disant ce que je dis , 

U ne tient qu'a vous, comme pere , 
De vons en informer a monsieur votre fils. 
Le voila. 

LE SOLEIL. 

Ciel ! que vois-je ! Ah ! mon cher fils ! 

PHAETOlf. 

i Je tremble. 

Je venx parler, et je ne puis. 
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Tant d 'eclat, tant de pompe,et tant de gloire ensemble 
Me font onblier qni je suis. 

LI SOLEIL. 

"Viens, moo fils, viens mon sang, yiens embrasser 
ton pere. 

Quel que soit mon eclat , mon amour le tempere , 

Pour t'en faciliter l'acces. 
Au lieu de soupirer fais que ton alegresse 

Aille aussi loin que ma tendresse ; 

Elle ira jusques a l'exces. 

PHAETON. 

Digne pere du jour , qu'en depit de Tenvie 

Je crois pouvoir npmmer le mien, 
Epaphus de Climene ose noircir la vie , 
Et dire que mon sang est moin3 pur que le sien. 

Mom us, temoin de son audace , 
M'a fait par Aquilon amener en ce lieu. 
De mon destin vons-raeme iastruisez-moi de grace ; 
Suis-je fils d'un mortel, ou suis-je fils d'nn Dieu ? 

S'il est vrai , comme je m'en flatte , 

Que vous m'ayez donue le jour, 
Faites qu'en ma faveur votre tendresse eclate ; 
Et de ma mere enfin justifiez l'amour. 
L'ardeur qu'elle eut pour vous , et qu'Epaphus 

soupconne 
Avec tant d'insolence et de tenierite , 

Egaloit par sa purete 

La clarte qui vous enyir6nne. 
II profane un autel honore de tos yoeux. 
Mon pere, car enfin je sens bien que vous l'etes , 
Bendez tout son eclat a l'objet de vos feux. 

LE SOLEIL. 

Je reconnois mon ills a ce que tu sonhaites. 
Dans Tage ou je te vois ta vertu me surprend. 
Ou sang qui t'a forme tu te raontres si digne , 
Que je tiens a bonhenr insigne 
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D'etre pere d'an fils dont le coeur est si grand. 

Oai, c'est moi qai t'ai donne 1'etre : 
J'ai brdle ponr Climene et yecu dans ses fers ; 
C'est une verite que je ferai connoitre 
Par-tout ou ma lumiere eclaire l'univers. 
Poor t'en donner , mon fils, une sensible preuve , 
Gloire,tresors, grandeurs, tout est en mon pouyoir : 

Choisis ce que tu veux avoir, 

Et raets ma tendresse a l'epreuve. 
Quoi que ce soit, enfin, dont je sois possesseur, 
Je ne reserve rien, et tu peux tout pre tend re : 
Si j'avois le secret de lire dans ton coeur, 
Je previendrois tes voeux au lieu de les attendre. 

PHAETON. 

Me jeter a vos pieds interdit et confus , 
C'est a tant de bontes ce que je puis repondre. 
J'accepte avec respect , pour braver Epapbus , 

Tout ce qui pourra le confondre. 

Mais, divin auteur de mes jours , 
J'exigerai peut-etre une si grande grace , 

Que vous trouverez mon audace 

Indigne de votre secours. 

LE SOLEIL. 

Non , mon ills, ne c rains point que ton pere s'oppose 

A ce qui te fait du plaisir. 
Parle avec confiance. Explique-toi. 

FBI ET O N. 

Je n'ose. 

J'ai pear qu'un prompt refus ne suive mon desir. 

LE SOLEIL. 

Eh! peux-tu m'en croire capable, 
Moi de qui la boute chercbe a te prevenir ; 
Malgre ce doute injuste , et qui te rend coupable , 
Tu peux tout demand er , siir de tout obtenir. 
Si d'un pere et d'an Dieu la parole infaillible 
Ne fait pas sur ton coeur assez d impi ession , 
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J'en jure par le Styx , par c$ fleuve terrible , 
Qui des serments, des Dieox punit rinfraction. 
A tes voeax maintenant il faut que je reponde. 
II nest plus a mon choix d'en user autrement. 

PHAETOIT. 

Permettez qu'un jour seulement , 
Assis dans votre char, faille eel a ire r le monde, 

LI 40LEIL. 

Dieu ! qu'entends-je ! Ah ! mon fils , dedis-toi prorap- 

tement. 

( a Momiu. ) 
Quel usage fait-il d'une bonte si grande ! 

KOMUS. 

Tons avez fait nn sot seriuent , ' 

II fait une sotte demande. 

Un sermeut un peu moins prefix 
Offriroit du dedit le secours favorable : 
Quel besoin aviez-vous de jurer par le Styx? 

Que ne le laissiez-yous au diable? 

It B SOLEIL. 

J'ai mal fait, je l'avoue, et j'en ai du regret : 
On ne pent concevoir d*imprudence plus haute : 

J'ai fait un serment indiscret ; 
Mais il est un moyen de reparer ma faute : 
Ton sort et mon repos , mon fils , sont dans i a main. 

Kends le calme a qui t'a fait naitre. 

PHAETOIT. 

Je ne Teux votre char que pour un jour. Demain 
Vous en redeviendrez le maitre. 

LE SOLEIL. 

Que pour un jour! Un seal moment 
Est nn terme trop long pour ce que tu yeux faire. 

L'imprudence de mon serment 
A fait naitre en ton cceur ce desir temeraire : 
J'ai jure par le Styx de te tout accorder ; 
II faut que je le fasse, et rien ne m'en dispense : 
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Mais ce que ta foiblesse ose me demander, 
D'un niortel, d'un Dieu meroe excede la puissance. 

Pour voir ton desir satisfait, 

Fais-en un qui soit plus modeste : 
Si tu ntf te dedis, le serment que j'ai fait 
Me seroit odieux et te seroit fnneste. 
Epaptius ne croit pas que tu sois ne de moi , 
II attaque ta gloire et celle de ta mere ; 
Si tu n'etois mon fils, si je n'etois ton pere, 
Craindrois-je en cet instant ce que je c rains pour toi ? 

T'arracher des mains de la parque 

On tu veux te precipiter , 
G'est du sang dont tu sors te donner nne marque 
Dont la pins noire envie aura peine a douter. 
MOMU8. 

Je pleure incognito d'entendre nn si bon pere. 
Je doutois qu'il le fut , j 'en fais Faveu tout ha at ; 
Mais a voir sa tendresse indnlgente et sincere , 
S'il ne 1'est tout-a-fait , je crois que peu s'en faut. 
Qu'avez-vous k repondre a ce qu'il vient de dire ? 

PHAETOIT. 

Que le Soleil a des bontes 

Dont tons les coeurs sont enchantes : 
Pout moi, moms j *en suis digne, et plus je les admire. 
Ce que je lui demande , et dont il est surpris , 
En tout autre que moi pourroit etre nne f'aule ; 

Mais la gloire d'etre son fils 
Ne me fait point trouver d'entreprise trop haute. 
Pnisque vous souhaitez qu'en cent climats divers 

On sache qui m'a donne l'etre , 

Peut-on mieux le faire connoitre 
Qu'en me faisant moi-meme eclairer l'uniyers ? 
Je sais que pour un fils un pere s'interesse ; 
S'il n'etoit question d'en convaincre que moi , 

Les marques de rotre tendresse 

Sont de* temoins dignes de foi : 
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Mais de mes ennemis il faut tromper l'attente ; 

Je les do is de chagrin* accabler a mon tour : 

Et pour rendre lenr honte et ma gloire eclatante , 

Est-il rien de pins bean que de donner le jour ? 

L'entreprise est bardie. Et qn'importe? Elle est belle. 

II n'est rien qni m'obJige a vivre pins on moins. 

Mais je snis oblige de donner tous mes soins 

Ponr tacher d'acquerir nne gloire immortelle. 

Conduire le char du Soleil 

Est nne action si celeb re , 
Que dn Gange a L'Euphrate, et da Pactole a TEbre, 
Jamais homme avant moi n'eut an destin pareil. 
Laissez-vous attendrir a ma juste priere , 

Et ne craignez rien pour mes jours. 

La gloire m'ouvre nne carrier* ; 

Je suis votre his, et j'y cours. 

HO MUS. 

Dans le fond ces raisons ne sont pas trop manyaises. 
II est beau qu*un jeune homme ait de 1'ambition ; 
Et non comme j'en vois qni font profession 

De passer leur vie en fadaises. 

Le niepris qu'il fait da trepas 
Marque nn coenr eleve , qui vent qn'on fe distingue ; 
Et, puisque le peril ne Tepouvante pas , 
Je jourois an hasard, et dirois taupe et tingue. 

LE soleil. 
Qnoi 1'anteur de ses jours creusera son tombean J 
La donleur que j'en ai me trouble et me consterne. 

L 'ambition n'a rien de beau , 

Si la raison ne la gouverne. 
Mais pendant que mon cceur s'abandonne a l'effroi , 
La lane disparoit , et le ciel se colore : 

Deja la vigilante Aurore 

M'avertit de songer a moi. 
Mon fils , laisse a ton pere exercer son emploi : 
Ne me refuse pas la grace que j 'implore. 
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Rends-raoi mon serment , sanve-toi 
Pendant qu'il en est temps encore. 
N'exige rien de moi qui ne te soit perniis. 

PHiETOlf. 

Laissez-moi meriter an bean nom dans l'liirftoire. 

LI SOLEIL. 

Si tn mecrois ton pere, ecoute mes avis. 

PHAETON. 

Si je suis votre fils, ayez soin de ma gloire. 

LE SOLEIL. 

A ton ambition tn te vas immoler. 

Ton dessein est mortel si tu l'oses poursuivre. 

PHAPTOIT. 

Je pre/ere an plaisir de yivre 
La gloire de me signaler. 

LE SOLEIL. 

Pour te faire acquerir une gloire immortelle , 
II est des mpyens plus aises. 

PHAETON. 

Eb ! quelle occasion sera jamais si belle 
Que ce que tous me refuses ? 

L E SOLEIL. 

Ton injuste desir m'aigrit, mcdlsespere. 

PHAET05. 

Votre cruel re/us rend nes sens interdits. 

LE SOI. El L. • ■»< 

Montre-toi plus ddcile a la voix de ton pefe. 

PHAETON. 

Soyez plus favorable aux voeux de votre fils. 

LE SOLEIL. 

Eb bien, puisqu*en vain la nature 

Essaye a te sauver le jour, 

Dans cette affreuse conj one tare 
Je vais plus souhaiter qu'attendre ton retour : 

Allez , vons et les autres Heures , 
Atleler mes coursiers a mon cbar lumineux. 

BOURSAT7LT. 2. lO 
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Et toi, Momns, si tu le penx, 
Donne-lui des lemons que tu crois les nieilleures 

Dans an dessein si dangereux. 

Malgre la priere importune 

Dont tn viens de m'assassiner , 

Je vais conjurer la Fortune 

De ne te pas abandonner. 

SCENE VI. 
MOMUS, PHAETON. 

M O M U 3. 

Dites-moi , jeune barbe aux desseins intrepides, 
Qui youlez galoper et par monts et par yaux; 
Pret d'arpenter yous seui tant d'espaces arides , 
Et de yous exposer au plus grand des travaux : 
Sayez-yous le nom des cheyaux 
Dont yous gouyernerez les guides? 

PHAETON. 

Moi? non. 

HOMDD. 

Tant pis. Primo, Yon doit sayoir leur nom : 
Secundo, sagement les flatter on les battre. 
JZthon et Pyrois , Eoiis et Phlegon , 
Autant qn'il m'en souyient , sont les noms de tons 
quatre. 

PHAETON. 

Et comment retenir de si barbares noms? 

MOMUli 

Quittez done un dessein aussi fou que le yotrr. 
lis sont pires que des demons 
1 Lorsqne Ton fouette Ton pour l'autre. 

PBlKTOV. 

Rcpetez-les 9 de grare , et je les retiendrai , 
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Cher Momus, je vous le proteste. 

HOHUS. 

Quaud il en sera temps , je vous les apprendrai : 

Pretez l'oreille a ce qui reste. 

Ces chevaux mille fois plus beaux 

Que tons les chevanx de l'Asie, 

Souls de nectar et d'ambroisie , 

Ronflent le feu par les naseaox. 
Du matin au raidi le cberain est.rapide. 
II est bon jusque-la de les encourager : 
Sur-tout gardez-vous bien de leur serrer la bride ; 
Le Soleil subalterne y seroit en danger. 
Quand on est au midi * pour peu qu'on y sejourue , 

Cest un bien plus ^rand embarras : 
On est monte si haut que la cervelle tourne 
Si Ton est assez sot pour regarder en bas. 
Mais lorsque sur le soir , dans la region froide , 

On est sur le penchant des cieux , 

Le precipice le plus roide 
Est sans comparaison plus agreable aux y*ux. 
II faut en biaisant finder cette pente: 

Unc si rapide descente 

Vous conduiroit je ne sais on : 
Cest la que bride en main, pour se tirer d'affaire, 

Est absolument necessaire 
A qui veot eviter de se casser le con. 
Je ne dis pas un mot qui ne vous soit utile , 
Si vous avez 1 'esprit d'en faire nn bon emploi. 

PHAETON. 

Rien an monde n'est pins faciJe. 

MOMU8. 

Pardonnez-moi , pardonnez-moi. 
Si tous montez trop haut , j'ai peur que du tonuerre 
Vous n'attiriez quelques eclats ; 
Et si vous descender trop bas, 
Vous allez embraser la terre. 
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Ge qu'il faut fairc en cas pareil 

Ponr avoir de sores lumieres , 
C'estde marcher toujours dans les yieilles ornieres 
Je ne puis vons donner de pins juste conseil. 

v Mais je me trompe , on la nature 
Troure qu'a se lever le Soleil est trop lent : 

Allons appaiser son murmnre ; 

Nous dirons le reste en allant. 



PIH DC QUATRIEMI ACTE. 



PHAETON. if,i 



ACTE V, 



SCENE PREMIERE, 
EPAPHUS, CEPHISE. 

MEPAPHUS. 
a princesse , vous me fuyez ! ' 
Votre coeur et moo sort sont-ils d'intelligence ? 
cephise. 

J'ai raison de vous fair, puisque vous appuyez 
Sur des maax dontle poids accable ma Constance, 
Aux pleurs que je repands laissez an libre cours : 
Aa repos dc mon coeur votre vue est fa tale ; 
Je veux fair poar jamais les at traits quelle etale. 

EPAPHUS 

Moi, je veux voas chercher toujours. 
Qaelqae doalear que j'aie A voir coaler vos larmes 
Le plaisir que je goute aa bonhenr de vous voir 

Y mele je ne sais quels charmes 

Qui suspendent mon desespoir. 
J'ai bean voir tous les maux dont le ciel me menace, 
Votre seule presence en dissipe l'horreur ; 
Au lieu que loin de vous , outre de ma disgrace , 

Je m'abandonne a ma fureur. 
II est done vrai, Cephise, apres votre promesse, 

Qu*un autre sera votre epoux ! 
Je Tai dit mille fois , et le dirai sans cesse, 
II n'est point de mortel qui soit digne de vous : 
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Mais si Ton eat pa l'6tre a force de tendresse, 

C'etoit moi, divine princesse, 

Qu'on deyoit pre fere r a tons. 

CEPHISE. 

Je vans avois promis une tendresse egale , 

Desirs poor desirs , soins pour soins, 

Si dos cceurs avoieat ete joints 
Par le sacre lien d'une foi conjugal e. 

Sensible a l'ardeur d'un epoux, 
Un fen par et fidele eat seconde le votre : 

Mais je n'aurois rien fait pour vans 

Que je ne fasse pour an autre. 

Dans quelque situation 

Ou le sort me fasse paroitre , 

Je n'aurai d 'inclination 
Qu'a remplir mon devoir , quelque affreux qu'il 
puisse etre. 

Si le roi pour son gcndre eat voala vous choisir, 
(le pais k votre amoar rendre cette justice 
Avant qu'a Phaeton l'hymen ra'assujettisse) , 
Je me serois donnee avec pins de plaisir. 
N'exigez rien de plus , seigneur , de ma tendresse 
J'aurois trop de douleur , quand je dois obeir , 

S'il m'echappoil quelque foiblesse 

Qui m'obligeat a vous hair. 

EPiPBUS. 

Je vous entends, princesse, an soupir , aae larroe 

Que voas accordez a mon sort, 
Codte a votre devoir un si penibie effort 

Que votre vertu s'en alarme. 
Votre cceur a mes yeux parol t saisi d'effroi : 
Pent-elre craignez-vous, quand tout me desespere ^ 
Que l'heureux Phaeton snr le char de son pere 

Ne vous apercoive avec moi. 
Zephyre ce matin, pour en instruire Flore, 

Est exprca descendu des cienx : 
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Toutes les fleurs qu'on voit eclore 
Sont autant de temoins d'un sort si glorieux. 
Pendant que du Solei\il fournit la carriers, 
Et qu'a tout l'univers il dispense le jour, 
Jupiter que j 'implore est sourd a ma priere : 
Je n'ai pour moi , madame , aucnn Dieu que l'Amour. 

CEPniSK. 

Vous conhoissez man ecear ; il est sincere et tenure . 
L'Amour, pins eloquent que tons les antres Dieux , 

Me persnaderoit le mienx 

S'il m'etoit permis de 1 'entendre. 
Je me fais des efforts qu'on ne pent exprimer 
Pour contenter du roi la volonte supreme ; 
Bfais plus je prends de soins pour ne vous plus aimer , 

Et pins je sens que je vous aime. 

Depuis hier que je vous fuis , 
Et qu'a mon desespoir je suis abandonnee , 

En moins d'une seule journee 

J'ai souffert un siecle d'ennui.^ 
Je voulus vous ecrire, et n'en ens pas la force : 
L'amonr et le devoir m'entrainoient tour-a-tour ; 

Et dans ce fuaeste divorce 
Le devoir effacoit ce que dictoit l'amour. 

Voiia de l'etat de mon ame 

Le triste et fidele tableau. 
S'il vous faut , malgre* vous , eteindre voire flamme , 
II me faut , iualgre moi , h ruler d'un feu nouveau. 
"Votre mal est leger , et le mien est extreme : 
Lorsque Ton vous arrache an pen que j'ai d'appas , 
N'etoit-ce pas asser, de m'dter ce que j'aime? 
Falloit-il me donner ce que je n'aime pas ? 

iPiPBUI. 

Que mon destin a d'injustice ! 
Un si grand exces de bonte 
Dans Petat ou je suis est one cruaute 
Qui va redoublcr mon supplice. 
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Prets a nous separer poor ne pins nous re voir , 
Accablez-moi plat6t de mepris et de haine : 
Dire que vous m'aimez, c'est m'6ter le pouvoir 
De reprendre mon coeur, et de briser ma chaine. 
Quand Vous serez unis par les noenda les plus doux , 

Qoelles f elicited par faites , 

Adorable com me vous l'&es, 

L'hymen prepare a votre epoux! 
Je croyois que pour moi l'amour les ayoit faites , 

Puisque j'etois aime de vous. 

ckphise. 

Adieu. Plus je vous vois, et plus je vous redoute. 
Quoique votre rival m'assassine anjourd'hui , 

Vous parlez , et je vous ecoute : 
C'est peu faire pour vous , et beaucoup contre lui. 

EPAPHUS. 

Adieu , trop vertnense et trop belle princesse. 
Quel amant et quel fils est plus infortune I 
Dans ce funeste jour je suis abandonne 
De mon pere et de ma maitresse. 

SCENE II. 
THRONE, C^PHISE. 

CEPHI8E, 

Ab ! Theone , est-ce la cette tendre amitie 
Que vous m'aviez promise , et qui m'etoit si chere. 
THioiri. 
Je vous aime trop de moitie , 
Et je fais plus pour vous que je ne devrois faire. 
c eph is e. 
Eh ! que faites-yous , justes dieux ! 
Depuis le cboix fataf qui me trouble et m'alarme , 
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Avez-vous employe vos soins officieux 
A daigner settlement m'essuyer une larme P • 
the o KB. 

Je ne cherche qu'a rire , et je m'en trouve bien. 
Mais , qaand a soupirer je pourrois me contraindre , 
Je n'ai pas yotre amant , et vous avez le mien : 

C'est moi qui suis le plus a plaindre. 
cephzse. 

Eh! pourquoi me le donnoit-on ? 
Contrainte d'obeir a la loi qu'on m'impose , 

J'epouse demain Phaeton , 

Et votre pere en est la cause : 

Son oracle a si bien flatte 
L 'ambition du fils , et l'orgueil de la mere , 

Que le roi n'a point hesite 

Sur le choix qu'il avoit a fa ire. 
Pouvoit-il se choisir un plus digne heritier , 
Et ra'offrir un £poux moins indigne de l'etre , 

Qu'un mortel que le ciel lit naitre 

Pour voir sous lui le monde en tier? 

THEONE. 

L'oracle le plus clair est amphibologique. 
Qui croit s'en approcher s'en ecarte le plus. 

Si l'evenenieut ne l'explique , 
Tons les soins qu'on y prend sont des soins superflus . 
Je viens vous dire , moi , qu'un bon genie inspire , 
( Voyez si je vous aime et si je pense a tous , ) 
Qu'avec toute la gloire ou Phaeton aspire , 

II ne sera point votre epoux. 

cephise. # 
Que dites-vous , Theone , et que viens-je d 'entendre ? 
theohe. 

Je dis que Phaeton, que le roi croit son gendre * 

Et vous, par consequent, votre inari futur , 

Au bonheur d'etre a vous auroit tort de s'atferidre : 



10. 



166 PHAETON. 

Je le sais de mon pere, et je parle a coup sur. 

CEFHISE. 

Ce que yous m'apprenez , Theone , est-il possible ? 

Verrai-je Phaeton rentrer dans yos liens P 

Que le tendre Epaphus , a ma perte sensible , 

Se feroit de plaisir de rester dans les miens ! 

D'une amere doulenr son ame preYenue , 

II passe les moments les pins infortunes... 

II etoit avec moi quand yous c"tes venue ; 

Que ne lui disiez-vous ce que vous m'apprenez ! 

Du bonbenr que le sort m'envoie , 

C'est empoisonner les appas ; 

Je ne saurois gouter de joie 

Qu'Epaphus ne partage pas. 

Est-il vrai , ma chere Theone , 
A me rendre 1'espoir voyez-vous quelque jour ? 

Je consens qu'on m'6te le trone 

Si Von me laisse mon amour. 

Rend-on Phaeton a yos charmes ? 
Epaphus avec moi finira-t-il son sort ? 
Le roi fait-il cesser nos mortelles alarmes ? 

Climeue en est-elle d'aceord ? 

THEONE. 

Eh ! bons dieux , de quelle Vitesse 

Vous m'interrogez coup sur coup ! 

Mon incomparable princes&e , 

Vous en savez deja beaucoup. 
Pnisque je suis ici pour yous tirer de peine , 

Et que j'ai deja commence , 
Tandis qu'un pen de temps yous allez prendre 
haleine , 

Je vais dire ce que'je sais. 
Ce matin de yous seule ayant Fame occupee , 
Et me representant yos soupirs et yos pleura , 

( Car je sais de quelles douleurs 
£n pareille occurrence one fille est frappee :) 
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Malgre ce que j'ai d'enjounient 
Ne tous fignrez pas que je m'en garantisse 

On ne sauroit perdre un amant 

Que je ne sais quoi n© patisse. ) 

Ce matin, dis-je, au jour naissant, 

En allant salner. mon pere , ' 

II m'a serable si caressant 
Que j'ai , sans balancer , risque cfette priere. 
Eli ! mon pere, ai-je dit d'un ton insinuant , 
Au nom de tous les dieux , et sur-tout de Neptune 
Qui dans tont l'avenir vous rend si clairvoyant , 
Permettez qu'une fois je vous sois importune. 

Je ne demande rien pour moi ; 
Mais enfin la princesse est un autre moi-m&me : 
Pour le ills du Soleil son horrenr est extreme ; 
Et Ton vent la contraindre a lui donner sa foi. 
Apprenez-moi son sort que je commence a plaindre : 
La princesse m'est chere, et je crains son trepas. 
« Du destin qu'elle attend elle n'a rien a craindre* 
« Phaeton , mVt-il dit ,ne l'epousera pas. 

a Qu'elle cesse d'etre agitee ; 
« Les Parques de concert lui filent d'heureux jours.* 

Apres ces mots il m'a quittee ; 
Et depuis ce temps-la je vous cherche tou jours. 
Irapatiente enfin que tous fussiez lev£e , 
Pour vous dire dn sort lc decret absolu , 
Pour tout remerciment , quand je tous ail trouyee , 
Vous m'a vez youlu battre , on pen s'en est fallu. 

Quelle injustice ! 

CEPHISE. 

Elle est extreme. 

Ne m'en aimez pourtant pas moins. 
Si je ne vous aimois autant que je vous aime , 

Tons demanderois-je vos soins? 
La reine qui paroit fait que je me retire. 
Adieu. De vos bontes le souvenir m'est doux. 
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Je vais voir Epaphus, le -charmer , et lui dire 

Que nion plaisir redouble a le tenir de vous. 

SCENE III. 
CLIMENE , THRONE. 

CLIME5E. 

Je parois devant yoxxs avec un pea de peine, 
Theone ; de mon ills le coeur voas etoit du ; 
A posseder le v6tre il s'etoit attendu ; 
Mais l'ainonr le flattoit d'une esperance vaine : 
Jugez-en par Parrot que l'oracle a rendu. 

Ce n.e sont point contes friyoles ; 
C'est un arret des dieux par eux-memes dresse : 

Votre pere l'a prononce ; 

Et voici ses propres paroles : 
« (Vest en vain que Theone a ponr lui des appas : 
« A ce qne veut Tarn oar le sort ne consent pas : 
« L'hymen entre elle et lui ne sanroil se conclure. 

Quand je vis qne de vos attraits 

II etoit prive poor jamais , 
De Cephise ponr lui je vonlus etre sure. 
Ii vons quitte a regret , et les dieux sont temoins 

Qu'il change sans etre infidele. 

theone. 

Un amant de pins on de nioins 

N 'est -pour moi qu'nne bagatelle. 
Sans les soins obligeants que vons avez de moi , 
Qui vons onvrcnt les yeux sur ce qui me regarde , 
Je vous engage ma foi 

. Qne je n'y prenois pas garde. 
Phaeton qui m'aimoit est sorti de mes fers : 
Qu'il ait en ses raisons , on qu'il ait cru les votres 
J e songe moins aux amants que je perds 
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Qae je ne songe a ra'en acqaertr d'autres. 

CLIHENE. 

Je ne pais voas dissimaler 
Qae j'ai de yons entendre nne sensible joie ; 

Je venois poor voas consoler , 

Et j'ignorois par quelle voie. 
L'amant qae voas perdez n'eut jamais de pareil ; 
II egale le dieu dont il a recu l'etre: 

Condoire le char da soleil , 

C'est se raontrer digne de l'etre. 
Le peuple orne de flears va border le chemin 

Qu'il honore de son passage; 
Et les pr&tres d'Apis , Tencensoir a la main, 

L'attendent poor lai rendre hommage. 
II est pea de climats on Ton n'ait eleve 
Des prodiges d* esprit , et des fondres de guerre ; 
Mais quel autre mortel a-t-on jamais trouve 
Qui repandit le jour aux deux boats de la terre. 
Cet honneur, qni sans doute est le plus grand de tous, 
Qui flatte , Imeut , ravit et penetre mon ame , 
Ainsi qae sar sa mere , eut rejailli sur vous 

Si vous aviez ete sa femme. 

theone. 

Par le brillant endroit que vous me faites voir , 
II est vrai qae tout charme , et que rien ne rebate ; 
Mais, madame, s'il culbute, 

J'aurois ete veuve ce soir. 

On dit , quand on a fait l'epreuve , 
Qu'ane douleur pareille est facile a porter, 

Et qu'£tre jeune femme et veuve 
Est de tons les etats le plus a souhaiter : 

Pour moi , qui snis d f a vis contraire , 
S. j'avois an epoux qui m'airnatcomme il faut , 

II me seroit trop necessaire 

Pour s'aller promener si haut. 
Je le vois sans regret b ruler d'une autre* flamme ; 
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Si ses voroxsont remplis, mes deslrs sont contents. 

Je craindrois , si j'etois sa femme , 

De ne la pas Stre Jong-temps. 

CLIMB HE. 

Ne craignez rien, Theone , il n'est ancnn obstacle 

Dont mon fila ne soit le vainqneur : 

J 'en ai ponr garant son grand coeur 

Et la foi qu'on doit a l'oracle. 
Mon espoir est fonde snr un tvop ferme appni 

Ponr £tre ebranle par la crainte : 
La proroesse des dienx , inviolable et sainte , 
M'assure qne le monde t*n jonr sera sons lui. 

Je goate nne tranquille joie , 
Et je ne prevois rien qui la pnisse tronbler. 

Momus , qne le soleil m'envoie , 

Yient sans donte la redonbler. 

SCENE IV. 
MOMUS, CLIMENE, THRONE. 

C LI MS HE. 

Eh bjen ! qu'est-ce , Momus ? quel sujet vous ramene ? 
Qn'avez-vous a me dire au comble de mes vceux ? 
m o m u 8. 

Qne yotre fils et vous me donnez pins de peine 

Qne vous ne valez tons deux. 

Mercure et moi , pele-mele , . 
Nons passons tour-a-tonr pour lea conrriers des 
dienx ; 

Et je ne snis pas envieux 
Des metiers different* dont Mercure se m£le« 

Depuis bier qu'en ce lien 

Je vins sottement me rendre , 

On n'a jamais vu de dien 
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Taut monter et tant descendre. 

CLIME N E. 

Cher Momus, vous avez raison. 
Tous avez des bontes dont je vois que j 'abuse ; 
.Mais enfin je snis mere , et c'est de Phaeton : 
-Je ue sais pas au monde one plus belle excuse. 
Parmi ce que le ciel, a de divinites 
Est-il rien de plus grand ! rien de plus admirable ! 

MOMUS. 

Entre autres bonnes qualites 

II est obstine comme un diable. 
Puisque c'est votre fils et celui d'ApoHon , 

Construit de son sang et du v6tre „ 
Ce qn'il a de mechant , et ce qu'il a de bon , 
Indispensablement vient de Tun et de l'autre : 
Et, comme le Soleil est eleve si haut 
Que vraisemblablement requite le gouverne , y 

Apparemment que ce defaut 

,Vient de la moitie subalterne. 
Son obstination l'a mis en bel etat ! . . 

CLIMEME. 

Quoi ! Momus, Phaeton... 

MOMUS.. 

C'est un joli jeune-homme .' 
S'il falloit reparer ce qn'il fait de degat, 
Vous en seriez vraiment pour une belle somme. 

ClIMFKE. 

Dites-vous vrai , Momus , ou bien si vous raillez P 
Cette incertitude me lasse. 
De grace expliquez-vous , parlez. 

MOMUS. 

Quoi ! vous ne savez rien de tout ce qui se passe? 

CLIMEHE. 

Je sais que le Soleil, satisfait de mon fils, 
Lui donne son char a conduire , 
Pour confondre les ennemis 
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Qui , jaloux de sa gloire , aspiroient a lui nuire. 

Flore et Zephyre ce matin , 
En signe de bonheur couronnes de guirlandes , 
De leurs pins doux parfums m'ayant fait des 
offrandes, 

Ponr surcroit de plaisir m'ont appris son destin. 

Une heure apres la renommee 

A rendu mon plaisir parfait. 
D'ancun autre incident je ne suis informee. 

MOMU8. 

"Vous savez tout le beau ; je vais dire le laid. 
Hier apres soppe , ne pouvant ra'en defend re , 
Je chargeai yotre fils sur le dos d'Aquilon ; 

Et je m'obligeai de le rendre 
Bien conditionne chez son pere ApolJon. 
Je le 0s. Le Soleil, d'une riante face . 

Prenant plaisir a regarder 

Cet echantillon de sa race , 
Avec empressement le caresse , 1 embrasse , 

Le contraint a lui demander 

Quelque grande' et sensible grace; " 

Et, quelque demande qu'il fasse, 
II jure par le Styx de lui tout accorder. 

Le Styx , autem, est certain flenve 

Qu'on trouve en allant en enfer , 
Dont apres le trepas cbaque mortel s'abreuve . 
De peur qne des defunts la bile ne s'emeuve 
( A cause du changenient d'air. 

Pour la moindre petite chose 

Qu'un dieu l'atteste fa usse merit , 

II est irremissiblement 

Degrade de l'Apotbeose. 

CL1MENE. 

Je sais encor, Moraos, le serment d'Apollon , 
Et combien pour le rompre ils'est donne de peine 
S 1 il savoit quel est Phaeton, 



A.CTE T, SCENE IV. i 7 3 
II se reprocheroit une frayeur si vaine. 
Zephyre ra'a tout raconte , 
- Je vous l'ai deja fait entendre : 
Sar le char dn Soleil mon fils etoit monte* 
Qaand il est descendu pour yenir me l'apprendre. 

. M O M U S. 

Pour ouir les exploits qn'il a faits dans ce char, 
Pretez-nioi , je vous prie, attention nouvelle. 
En lni disant adieu, pour lni niarquer mon zele , 
J'ai vonlu qn'il ait pris on verre de nectar : 
Comme il entreprenoit nne course assez ample, 
Je l'ai fait redoubler jusqu*a cinq on six fois : 
Et, comme le conseil tonche moins qne l'exemple, 
Quand il buvoit un conp j'enbuvois ton jours trois 

Il parr. Ses conrsiers qni hennissent 

Frappant lenr barriere des pieds, 

Marchent dans les airs qu'ils blanchissent , 
Comme si Phaeton les en avois pries. 
Ce debut favorable avoit de quoi lui plaire : 

Mais a peine ont-ils fait cent pas 

Qu'ils ont senti qu'ils n'avoient pas 
Lenr guide accouturae ni lenr poids ordinaire. 
Phaeton , pour un homme , est bien pris , bien taille ; 

Mais , a voir sa grosse bedaine , 
Phebus de tons les dieux le plus entripaille 
En pese pour le moins une demi-douzaine. 
Eoiis et Phlegon ,Ethon et Pyrois , 

Les chevaux de son attelage , 

Confns d'avoir ete trahis, 
Sans en faire semblant en ecument de rage. 
Vous m'allez deraander qni 8 'est donne le soin 

De m'en instruire de la sorte : 
Par I'ordre du Soleil je n'en &ois pas loin ; 
Je sais d'original ce que je vous rapporte. 

CLIKENli 

Mora us, achevez prorapteraent; 
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Tons prepares mon ame a trop d'inqoietude 
m o m c 8. 

Ge n'est ici que le prelude ; 

Je vais chanter bien antrement. 
Confns , comme j'ai dit, de trainer une charge 

Dont ils faisojent &i pen de cas , 
Ces chevaux murines ont d'abord pris le large , 
£t quitte lenr sentier pour aller haut et bas. 
Phaeton etonne se trouble , s'inquiete , 
( Je ne le blame pas , on s'inquiete a moins) : 
Plus a les adoncir il applique ses soins , 

Plus leur malice le maltraite. 
Las d'essnyer leur fongue et d'etre leur jouet. 

Les yoyant sourds a ses paroles , 

II s'arme d'un vigoureux fouet , 

Et- leur en sangle les epaules. 

Sitdt qu'ils ont senti ses coups , 

lis n ont plus garde de mesures : 
On voyoit dans lenrs yeux eclater Jeur courroux, 
Et lenrs hennissements n'etoient que des injures; 
Sans savoir ni ponrquoi , ni par ou , ni comment, 
Ils vont ayenglement ou leur fureur les mene ; 

Et dans cette route incertaine 
Ils ont deux ou trois fois heurte le firmament. 
Les dieux , sans uh pen d'eau qu'enfermoit une nue , 

Alloient tons perir par le feu ; 
Et Venus, par malheur etant la tonte nue, 
En a senti l'atteinte un pen plus fort que jeu. 
Quel domnaage ! 

CLIMElfi. 

Acheyez yotre recit funeste. 
Qn'est devenu mon fils? on l'ave»-vous laisse ? 

HOHUS, 

En quelque endroit qu*il soit, je le crois roal place. 
En serez-vous plus grasse en apprenant le reste ? 
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CLIMBZTK. 

Je ne pais demeurer dans l'etat ou je suis. 
Parlez ; delivrez-moi de cetle incertitude. 

MOMUS, 

Pnisqne vous m*ordomiez d'aagmenter vos ennuis 
Je vais m'en acquit ler avec exactitude. 
Le char, qui de Venus a rissole la peau , 

S'etant approche de la terre , 
Aux montagnes , aux bois , aux champs, aux pres 

k l'eau , 

Enfin a tonte chose a declare' la guerre. 

Des monts pour qui la foudre avoit eu du respect , 

De sa malignite font la premiere epreuve : 

II n'est dans un moment ni riviere, ni fleuve 

Que Ton ne traverse a pied sec. 

Les naiades , qui dans les ondes 
Ne sentent d'autres feux que les feux de lamour, 

Se sanvent des ardenrs du jour 

Dans leurs grottes les plus profondes. 
Par-tout on votre fiis a llionneur d'approcher 

On pousse des cris eff rotables ; 

Et Ton en\oie a tons les diables 

Et les chevaux et lc cocher. 
Moi qui d'un vieux Triton , dont la barbe etoit bleue 

Avois appris que le inoyen 

De n'etre point mordu d'un chien 
Etoit d'etre to.u jours du cote de sa queue , 
Je m'en suis souvenn, quoique exempt du trepas ; 

Et dans cette belle carriere , 
De peur d'etre brale, j'allois ton jours derriere , 

Ou les rayons ne venoient pas. 

THEOKl. 

Ne croyez pas Momus , ma dame , i) exagere ; 
On ne sent point ici qu'il y fasse trop chaud, 

MOMUS. 

Na tous ennnyez pas , Yous n'attendrez plus guere 
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Phaeton paroitra bientot. 

Ne pouvant 1'assister que d'un zele inutile 
Dont il n'avoit pas grand hesoin , 
J'ai pris mon -vol vers cette ville , 

Et snivant l'apparence il n'en est pas bien loin. 

CtlMEVE. 

Quoi ! l'oracle m'a done trompee ! 

MOMUS. 

Non , madame , l'oracle a dit 1 a verite ; 

Et nialgre son obscurite 

Je l*ai tantot developpee. 

« Jamais niortel ne fut si haut 

« Que Phaeton sera bientot. » 
Il etoit tont a l'heure an plus sublime etage ; 
Et, du char malheureux qu'il occupe aujourd'hui , 
II a plus d'une fois eu le triste avantage 

De voir tout l'univers sous lui. 

Un oracle , pour l'ordinaire , 

Est a ox yeux des hommes prudents 

Une boite d'apothicaire ; 
De grands mots au-dessns, et jamais rien dedans. 

THEONE. 

O ciel ! quelle cnaleur tout-a-coup est venue ! 

MOMUS. 

Ah .' ah! vous commencez a prendre un autre ton. 

CLIMENE. 

C'est mon fits, je le vois; c'est mon cher Phaeton. 
Dieux ! un image epais le derobe a ma vue ! 

Quel spectacle frappe mes yeux ! 

Que de vapeurs etincelantes ! 

Ciel! je ne decouvre en tons lieux 
Que rochers enflammes , que montagnes brulantes ! 
Sauvez de ce peril votre fils et le mien , 
Apollon; cette grace est la seule ou j 'aspire. 
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HOHUS. 

La Terre qui paroit n'est pas ici pour rien : 
Ecoutons ce qu'elle va dire. 



SCENE V. 



LA TERRE, MOMUS, CLIMENE, THRONE, 
PHAETON sur un char en Pair. 



II TERRE. 

Jupiter , a qui j'ai reconrs , 

Armez-vous de votre tonnerre : 
J'implore dans mes maux votre divin seconrs , 
Ne vons refnsez pas aux besoins de la Terre. 
Par-tout ou ma douleur promene mes regards 
Je ne vois que des feux et que des funerailles ; 

L'horreur regne de toutes parts , 

Jnsques an fond de mes entrailles. 

Si le destin a resolu 
De finir mon empire et de tout mettre en poudre , 
Pour servir de victim e a son ordre absolu 

Suis-je indigne de votre fondre ? 
L'encens qui tons les jonrs fume sur vos autels 

Me coute le sang de mes veines ; 

Et le ciel n'a point d'iminortels 

Qui fle jonissent de mes peines. 
Si pour vons obliger de repondre a mes voeux , 
Cette raison est foible et n'a rien qui vons tonche, 
Pour votre interet seul , qui va m'ouvrir la bouche 

Hatez-vous d'eteindre ces feux. 
Mais je puis vons tromper par de vaines paroles : 
Sur l'univers brulant daignez jeter les yenx ; 

Vous verrez fumer les deux p61es 

Qui sontiennent le poids des cieux. 
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C'est one besogne toisee; 

Et le rappeler du trepas 

Ne me paroit pas chose aisee. 
II avoit le coeor grand et l'esprit etendu ; 
La doaleur d'Apollon egalera la votre : 
Poor vons en consoler il fant en faire nn antre j 

Le monle n'en est pas perdn. 



FIN DE PHAETON. 
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AU LECTEUR. 



Uw petit livre intitule , les Mots a la mode, que 
Ton rend chez Barbin, et qui a Cu toate la reputa- 
tion qu'il merite , m'inspira la pensee de faire cette 
Comedie. Quelque debit que ce livre ait eu, je cms 
qu'il ne feroit pas tout l'effet que son auteur s'etoit 
propose, si Ton ne pesoit un pen plus sur ceux qui 
se rendent ridicules par des facons de parler aussi 
extravagantes que les persorines qui out l'imperti- 
nence de les inventer, et je ne dontai point que le 
theatre ettrat un miroir plus grand que la boutique 
d'un libraire , ceux qui s'y verroient ne s'aper- 
cussent raieux de leurs defauts. Le succes a jusiine 
ma pensee : le plaisir qu'on a pris , et qu'on prend 
encore tons les jours a voir cette bagatelle , est une 
preuve que les portraits , quoiqu'un pen outres, y 
sont ressemblants ; et qu'au moios les auditeurs y 
reconnoissent leurs voisins,si leur amour propre 
les empeche de s'y reconnoitre eux-memes. Si cette 
piece paroit nn pen libre, ce n*est pas a moi qu'il 
s'enfaut prendre ;c'est a ax liber tea que Ton sedonne, 
et qui yont si loin, qu'il semble qu'on se fasse 
nn merite de joindre l'effronterie an luxe par lea 
noms odieux dont les femmes salissent leurs ajuste- 
ments. Les vers que je mets dans la bouche dn seal 
personnage raisonnable que j'y introduis.font con- 
aoitre l'intention que j'ai eue ; et qu'en faisant riro 
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jecherche plus k corriger les raceurs qu'a leAtcor- 
rompre. Tout ce qu'on a preche , et toat ce qaVm * 
ecrif contre le luxe des coiffures , effarouche et ne 
corrige point : la morale austere se fait moins aimer 
qu'elle ne se fait craindre ; et qui vent qu'on profite 
de seslecons doit donner en vie de les entendre. En 
an mot, il fant prendre Tame par son foible , et ta- 
cher de la conduire a la vertu par nn chemin qui ne 
la rebate pas. Rien ne fait mieux revenir les gens du 
ridicule qu'ils ont , que de leur en faire dans autrui 
une peinture qui les divertisse : le plaisir qu'ils 
trouvent a e'en moquer, leur fait apprebender de 
donner le memo plaisir a d'autres : et c'est un joug 
qui les arr^te d'autant mieux , qu 'il ne leur est im- 
pose par personne. Je me flatte qu'il en sera ainsi 
des Mots k la mode : ce qu'on sent de joie a voir 
j ouer puhliquement ceuxqui les affectent deviendra 
on frein pour s'abstenir desormais de les redire ; et, 
pour peu que le sexe ait encore de pudeur, il fera 
scrapule de la blesser par des termes dont il ne se 
peut servir sans faire soupconner leur conduite. 
Le grand defant de cette petite Comedie est que 
les auditeurs ne l'ont pas trouvee asaez. longue ; ce 
qui m'a fait a j outer a l'inipressipn plusieurs vers 
qui n ont pas ete dits snr le theatre , et qui , a ce que 
je crois, donner ont une noavelle satisfaction a ceux 
qui ont trouve du plaisir a la voir representee. 



ACTEURS. 



M. JOSSE, noble , auparavant orfeTre. 

Madame JOSSE , aa femme. 

NANETTE, ) filJea de monsieur et de madame 

BABET, f Josse. 

M. BRICE, avocat, frere de madame J osse. 

M, DU RUS , I freres , nobles , auparavant par- 

M. DE L'ORME, i fnmenrs. 

MAROTTE POUSSINEAU, fiUe d'un marcband. 

Madame BRICE , bouchere , mere de madame Josse. 

M. GRIFFET, commissaire. 

NICODEME, jardinier. 

ADRIENNE , femme de Nicodeme. 

NICOLE, servante. 

CHAMPAGNE, laquais. 

Des Archers. 



La scene est a Paris. 
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COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 



M. JOSSE, M. GRIFFET. 

J M. JOSSE. 
e voas ai de ma femme appris la trahison ; 
Quoi qu'il puisse arriver, j*en veux avoir raison. 
Contre ce beau memoirc elle ne peat hen dire ; 
Et , poor la condamner, il suffit de le lire. 

M. GRIFFET. 

Parlons sans passion. Etes-vous bien certain 
Que ce memoi re-la soit de sa propre main ? 
J'y trouve, comme vous, des endroits effroyables. 

M. JOSSE. 

Si j 'en suis bien certain ? Trop de par tous les diables. 
Oui , monsieur , il est d'elle. Avez-vous bien oni ? 
Voila cinq on six fois que je vous dis que oui. 
En chercnant des papiers bier dans son armoire , 
Dans nn coin, a l'ecart , j'apercus ce memoire. 
Quoiqu'elle m'observat , ses yeux furent decus : 
Avec subtilitc je mis la main dessus. 
Je cbercbois un pretexte a me defaire d'elle : 
Et je Fai. bien trouve, puisqu'elle est infidelle. 

M. GRIFFET. 

J'ai recn votre plainte, et je sais tout cela : 
Ne poussez point la cbose , et tenez-vous en la. 
Vous donner cet avis, c'est vous mal satisfaire ; 

J i. 
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Mais an sot par arret est difficile a faire . 
Si tous ceux qui le sont intentoient des proces , 
II faudroit lear creer on tribunal expres ; 
Encore est-il certain, a bien peser les choses, 
Qu'ils ne ponrroient suffire a juger tant de causes. 
Quoi ! pour donner a rire a toot le genre humain , 
Comme fit ce bourgeois du faubourg Saint-Germain , 
Youlez-vous, en rendant votre femme si noire , 
- Yons-meme trouble^ l'eau que tous avez a boire ; 
Et quand vous seres sot, a la face de tous , 
Etre encor trop heureux de la revoir chex tous ? 
Est-ce pea pour un sot de la douleur de l'dtre? 
Quelle demangeaison de le vouloir paroitre ! 
m. josse. 

He qui , de bonne foi , croyez-vous le moins sot , 
D'un sot qui Test assez pour n'en dire aucun mot ^ 
On d'un qui se demene, et qui donne a connoitre 
Qn'il fait tout ce qu'il pent pour s'enip£cher de 
Petre ? 

Je veux , si je le suis , le dire a haute Toix , 
Et ne pas ressembler a tous ceux que je vois 
Qui , par un mercenaire et coupable silence , 
Avec lears sabstituts semblent d'intelligence. 
Vous avez t pour ma plainte, eu quatre louis d'or ; 
Je pretends par la suite en user mieux encor : 
Te sais combien d'argent vous coute votre office , 
Et comment aujourd'hui s'exerce la justice : 
On ne la conno'it plus que par son attirail ; 
Et qui l'achete en gros la revend en detail. 
TTimporte ce qu'il coute a venger cet outrage ! 

M. GRIFFET. 

Mais si , par cas fortuit, votre femme etoit sage ? 

M. JOSSE. 

Apres les actions dont vous 6tes instruit , 
U est vrai que le cas seroit assez fortuit. 
Ella, sogeT 
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/ M. GRIFFET. 

Je sais que dans le voisinage 
fon ne s'est jamais plaint qu'elle ne fat point sage : 
je demeure d'accord qu'elle a d'autres defauts : 
iElle s'en fait accroire , et prend des airs trop hauts. 
On la blame sur-tout de ce qu'elle s'infecte 
De certains mots nouveaux que sans cesse elle affecte. 
Alexandre-le-Grand , l'exemple des heros , 
Est appele par elle Alexandre le gros. 
Hier an soir elle -m£ me, en parlant d'Allemagne , 
Dit que le gros Visir s'alloit mettre en canipagne* 
On ne peat la-dessus lui faire ouvrir les yeux : 
C'est nn mot favori qu'elle fourre en tons Heux ; 
Mais de quelque facon qu'une femme s'exprime , 
C'est un entdtement, niais ce n'est pas un crime. 

M. JOSSE. 

Aussi suis-je chagrin , mon cher monsieur Griffet , 
Mo ins de ce qu'elle dit que de ce qu'elle fait. 
Quoique dans le quartier chacun se moque d'el^le, 
Le vice du langage est une bagatelle ; 
Et quant an cboix des mots , il m'est indifferent 
Quel est le plus eu vogue ou le gros on le grand. 
Le cas dont il s'agit est un cas plus enorine. 

M. G RIFF IT. 

Je reviens dans une heure avec un acte en forme. 
Adieu. 

M. JOSSE. 

Souvenez-veus d'arreter prisonnier 
Un certain gros coquin qui sert de jardinier. 
JSii rues raisons. 

M. GRIFFET. 

Soffit. C'est une affaire faite. 
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SCENE II. 

M. JOSSE. 

Dans quel piege ma femme elle-m3me se j$tte ! 
Quelle imprudence aussi d*ecrire mot pour mot 
Tont ce quelle depense a faire an mari sot ! 
Ge que depuis six mois elle a fait de sottises , 
En termes naturels dans ce journal sont mises. 
La voici. Sa presence augmente mon courroux. 

SCENE III. 

M. JOSSE, MADAME JOSSE. 
MADAME JOSSE. 

Je viens vous avertir qu'ii ne tiendra qu'a vous 
De donner des ce soir des epoux a vos filles. 

M. JOSSE. 

Connoissez-vous leurs biens , leurs emplois , leurs 
families? 

MADAME JOSSE. 

Leurs families? Eh fi 1 Perdez-vous la raison ? 
Les voudrois-je souffrir s'ils n'etoient de maison ? 
Qui vous fait presnmer en moi tant de foiblesse ? 
Famille est bourgeoisie , «t maison est noblesse. 
Je vous les garantis nobles ; c'est un grand point. 

M. JOSSE. 

Vous les garantissez ? 

MADAME JOSSE. 

Nobles. 

M. J0 8SE. 

Je.n'en venx point. 
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Je yeva. d'honnetes gens ; par exemple , an notaire, 
Un banquier, an marchand , unbon homme d'affaire, 
Gens avides de bien , et surs d'en amasser ; 
Et non pas de ces gens faits ponr en depenser , 
Qui , consamant lenrs jours en des chimeres vaines , 
Ont plus de creanciers qu'un an n'a de semaines. 
Entendez-vous , ma femme? 

MADAME JOSSE. 

Oui, mon mari , j' en tends. 
Que diroit-on de pis chez de petites gens? 
A moins d'etre du peupleon ne dit point ma Jemme; 
C'est une impolite sse a fa ire rendre Tame. 
Cela sent le bourgeois du plus mechant aloi. 

m. josse. 
He que suis-je de plus ? Pari one net. 

MADAME JOSSE. 

Vous? 

M. JOSSE. 

Oni , inoi. 

Que diable suis-je ? 

MADAME JOSSE. 

Noble. Et ce qui plus me touche , 
Cest moi qui, malgre vous, ai voulu faire souche. 
Pour peu qu'on ait de goulau rang ou je me vois , 
On abdique aisement ce qu'on a de bourgeois, 
Iraitez-moi. 

M. JO SSE. 

Ma femme, en un mot comme en mille , 
Totre sotte noblesse est comme votre style ; 
Et je ne m'accommode en aucune facon 
Ni de votre fierte ni de votre jargon. 
De nobles , comme moi , d'une fabrique neuve , 
Le nombre croit si fort qu'on diroit qu'il en pleuve. 
II n'est point de manant, pourvu qu'il ait de quoi, 
Qui pour le meme prix ne le soit comme moi. 
Treve done, s'il vous plait, mademoiselle Josse, 
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Da ridicule orgaeil qui vous rend si Wrocc. 
Est-il charge ni rang qui pnisse me cacher 
Que mon pere est orfevre, et le votre boncher ? 
"Voila ponr faire nn jour de celebres families .' 
Je veux a leurs eganx associer vos filles. 
Faites-les moi venir ; et sur-tout, ponr lear bien , 
,Quand je lear parlerai ne vons milez de rien. 

MADAME JOSSX. 

Hi quelqiCun ! Mes laqnais ,montrez-voas, je vous 
prie. 

M. JOSSK. 

L'un s'appelle Champagne, et l'antrea nom la Brie. 
Est-il si mal aise de se souvenir d'enx? 

MADAME JOS8E. 

Fi ! c'est montrer par-la que Ton n'en a que deux ; 
An lien qu'en m'expliquant de maniere incertaine , 
Je parois en avoir une demi-donzaine. 
Qui voit-onanjourd'hui distingue da commun , 
AppeJer de ses gens, qui ne dise , hi quelqu'un ? 
Un air noble sied bien jusques anx bagatelles. 
Preparez-vous, monsieur, voici des demoiselles 
Qui savent les beaux mots com me leur alphabet. 

SCENE IV. 

M. JOSSE, Madame JOSSE, NANETTE, 
BABET. 

,M. JOSSE. 

A pprochez-vous , Nanette; et vons anssi , Babet. 
C'est moi qui vous demande. 

IfANETTE, 

He , monsieur, je vons prie , 
Donnez-nous k chacnne nn nom de seignenrie : 
Je ne vois que vous senl de gens de qualite , 
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Prendre si pea de soin de sa posterite. 
Monsieur Coqnerico , marchand de savonnettes , 
Devenu gentilhomme aussi bien que vous l'etes , 
N'a pas un de ses fils qui n'ait nn nom nouveau , 
Soit le nom de qnelqne arbre on de qnelque rnissean 
Ponr faire ses enfanls nobles en bonne forme, 
L'nn est monsieur dn Rus , 1'autre, monsieur de 
TOrme ; 

Et , com me le plus jeune a le dos tout courbe , 
Sur qu'il n'est bon a rien , il en fait nn abbe. 
S'il avoit comme vous une fille bien faite , 
Lui feroit-il l'affront de l'appeler Nanette ? 

M. JOS8I. 

Tons me citez, vraiment, nn plaisant animal ! 

HAIfETTE. 

Est-ce vous offenser que citer yotre egal . 
Monsieur ! 

m. josse. 
Je vous ai dit , et vous le reitere , 
Que vous m'appellassiez simplement voire pere ; 
A moins que votre mere en secret , et tout bas , 
Ne vous ait fait savoir que je ne le snis pas. 

B ABET. 

Les gens de qualite dont elle a l'honneur d'etre 
Ont une extreme peine a ne pas le paroitre : 
Quoi que le nom de pere ait de beau , de toucbant 
Depuis un an ou deux cela put\z marchand. 
Un cbetif avocat , par un ordre severe , 
Defend a ses enfants de l'appeler leur pere. 
C'est une verite qn'on pent vous garantir. 

M. JOSSE. 

J'en sais bien la raison : c'est de peur de mentir. 
Souvent un avocat donne toutes ses peines 
Aux affaires d'aotrui pendant qu'on fait les siennes. 
Mais je vous roaude ici pour un autre entretien. 
Je veux vons marier. Vous ne repondez riea .' 
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H1F1TTE. 

Je n'ai de volonte que pour sniyre la vdtre. 
babkt. 

Je me fais an devoir de n'ep avoir point d'antre. 

M. JO88B. 

Fort biea: j'aime a vons voir dans ces sentiments- la. 

ITAKETTE. 

Je dois a vos bontes beanconp pins que eela. 

I1BIT. 

To8 ordres en tons temps me sont donx et faciles. 

M. JOSH. 

Pnisqn'a mes volontes vous 6tes si dociles , 
Vousaurezpour eponx,dans hnit joars an plus tard , 
Tons , monsieur Ponssinean ; yons , monsieur Ro- 
dillsrd. 

L'un est nn bon marcband a grand'porte cocbere , 
Ou l'etoffe par anne est d'un ecu pins cbere ; 
Car anx gros magasins eomme anx grands cabarets , 
L'apparence entre en compte an memoire de frais ; 
L'autre est nn homme d'ordre, nn banqnier d 'im- 
portance, 

Qni n'avoit ponr tout bienque mille ecusd'avance ; 
Et qni par son merite est devenu puissant 
A preter poor six mois a qnatorze ponr cent. 
Enfin , gens sans reproche et d'nne bonne race. 

niriTTi. 
Je yons baise les mains. 

BiBIT. 

Et nioi , je yons rends grace* 
m. jossi; 

Comment ? 

NANETTE, 

Je ne venx pas me marier sitdt. 

lillT. 

Ni moi non pins. 



a 
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M. JOSSE. 

Non? 

' BABITi 

Non. 

M. fOSIE. 

Je le veux. II le faut. 

If AKETTE. 

Votre pretention sur ce point sera vaine. 
Je ne pais. 

M. JOSSE. 

Craignez-vous de monrir dans la pein^ ? 
Votre mere k votre age avoit f ranch i ce pas : 
Elle n*en est pas morte ; et vons n'en mourrez pas. 

IJLV ETTE. 

Vons nons offrez des gens d'une agreable allure ! 

BJLBET. 

II nous faut des partis bien d'une autre tqurnure. 

ITAIfETTE. 

Puis-je prendre un eponx a moins que de fon chef 
Ii ne soit noble * ricbe, et d'un gros relief ? 

B1BET. 

Pour moi , je n'en venx point, comme vons pouves 
croire , 

S'il me fait dirouter dn cbemin de la gloire. 

NANETTE. 

Je youdrois bien savoir si monsieur Pousaineau 
Pent jamais, qnoi qu'il fasse , etre a notre niveau? 

BABET. 

Et monsieur Rodillard avec qui Ton unassemble, 
Ne fera-t-il pas beau nous faufiler ensemble ? 

N AIT ETTE. 

J 'en sais qui sous nos lois sont prets k se ranger, 
Faits comme une peinlure et joiis a manger: 
An lieu que les amants dont vous faites l'ebauche 
Ont un esprit si louche! un entretien si gauche'. 
BOURSAULT. 2. 12 
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BiBET. 

Quoique votre noblesse ait deja pres d'un raois, 
II tous reste ton jours des vestiges Bourgeois. 
Je ne vois qa'a vous seul ces petites manieres. 

M. JOSSK. 

He bien! n'est-il pas beau de voir trois grimaciere*, 
Qui sans le fade appas de vingtbizarres roots, 
Que font des Itonrdis et qne disent des sots , 
Tant qne dure le jour n'anroient rien k se dire ? 
Encor n'est-ce pas la ce qne Ton fait de pire. 

HJLDiH E JOSSB. 

He qne fait-on , monsieur ? 

M. JOSSE. 

Ce qne Ton fait ? 

MADAME JOSSt. 

Otti ; qnoi ? 

M. JOSSE. 

Ce qne personne ici ne doit faire que moi. 
Mais je vais de ce pas y donner si boil ordre , 
Qa'il sera mal aise qne nous puissons nous mordre. 
Seryitenr. 

SCENE V. 
madame JOSSE , NANETTE, BABE1 . 

MADAME JOSSE. 

Moqnez-yons des menaces qn'il fait : 
Messieurs Coqnerico sont bien mienx votre fait : 
11 ne s' est jamais vu d'egalite plus grande : 
Age, rang.... 

BiBET. 

Moi , banqniere ! 

MADAME JOSSE. 

II est fou 
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IT A ITS TTI. 

Moi , marchande ! 

MADAME JOSSE. 

. II radote. 

SCENE VI. 
M. BRICE, madame JOSSE , NANETTE, BABE 

MADAMS JOS8B. 

Ah! e'est vous! Eh ! raon frere , bon jour. 

M. BRICE. 

Bon jour, ma sceur. 

MADAME JOSSE. 

De quand etes-vous de retonr , 

Monsieur 1'avocat? 

M. BRICE. 

LVhier a dix heures , je pense. 

MADAME JOSSE. 

Je Tons veux nngros mal d'une *i grosse absence. 
Depnis quinze gros jours ne m'avoir point Icrit 
"Vous qui passez par-tont poor an si gros esprit. 
A peine wi gros seigneur, que le rang autorise , 
Se seroit-il permis cette grosse sottise. 

M. BRICE. 

Quoi ! ma sceur, Totre erreur dure jusqu'a present ? 
Laissez mourir en paix un mot agonisant. 
Hors chez quelques laquais qu'il est en etalage , 
En aucun lieu du monde il n'est plus en usage. 
Laissez, encore un coup , mourir ce mot en paix. 
Me trouVer Tesprit gros, c'est le tronver epais. 
A moins quungros seigneur n'ait la taille fdrt grosse , 
Est-i] expression plus bizarre et plus fausse ? 
Qui diable a jamais dit depuis quinze gros jours P 
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Cenx qui risquent ces mots poor lenr faire avoir 
cours , 

Devroient Stre punis presque de meme voie 
Que cenx qui font passer de la fansse monnoie. 
Gros est on mot proscrit, ma soenr. 

MiDlMI J OSSE. 

Avez-vous pear 
Qae Ton ne sache pas que je snis votre sorar? 
A qui plus justeraent voulez-vous qu'appartiennc 
!Le titre de Madame? 

M. BRICK. 

• Oh ! qu'a cela ne tienne. 
C'eat an titre abusif que tant de femmes ont , 
Qu'il ne fait pins d'honnenr a celles qni le sont. 
On traite egaleuient, tant on rend de justice , 
Et la femme d'un due et celle de son Suisse ; 
Et Ton distingue a peine en un meme qnartier 
Celle d'un president de celle d'un huissier. 
Jadis nn conseiller deiendoit a sa femme 
De soaffrir que ses gens l'appelassent madame : 
Et le clerc de son clerc , moins scrnpnleux que Ini , 
Tronve bon que la sienne ait ce titre anjonrd'hni. 
Cette contagion s'etend avec fnrie ; 
Particulierement parmi la librairie : 
Aupres des Mathnrin* j*en connois nn trio , 
TJne madame in-douze, et deux in- folio, 
Mais les gens de bon gout distinguent les especes. 
He bien ! mariez-vous mes deux charmantes nieces ? 

H A5ETTE. 

Tons ne ponviez choisir nn plus henreux moment 
II nons vient ce matin a chacune on amant : 
Mais bien fait! mais d'ungod* et du rang dont nons 
sommes. 
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SCENE VII. 

CHAMPAGNE, madame JOSSE, M. BRICE , 
NANETTE , BABET. 

CHAMPAGNE. 

Madame 9 on vous demande. 

MADAME J088K. 

He qui ? 
chihfignIi 

Deux gentilshommes ; 
Lear pere est parfumeur, et demeare ici pres. 

BABET. 

II sembie que le ciel nous les envoye expres. 

M. BRICE. 

Les fils d*un parfumeur gentilshommes? prodige.' 

MADAME JOSSE. 

Oni , monfrere, ils le sont. 

M. BRICE. 

Eax,masoeur? 

MADAME JCISE. 

Oui,vous dis- j e. 

( a ses filles. ) 
De l'eclat de vos yeux eblouis, pene'tres, 
Ils ne sortiront pas comme ils seront en t res. 
Charmez-les bien. 

(itM.Brice.)' 
Et vous , respectez leur noblesse 
Et qu'il ne Tons ecnappe auenn mot qui la blesse. 
Qu'ilsentrent. 
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SCENE VIII. 

M. DU JUJ5, M. DS i'OMB, M. 1UUGE, 
MJLDUts JOSSE, HAHCTDE, SABET. 

11D1II JOISL 

H6, quelquun ! deafauteuila, 

M. DO RUI, 

Voaappaa 

Qui font a tout yenant mettre pavilion baa , 
Sura de tout conquerir auaaitdt qu'ila ae montrent. 
Font autant de captifa que de cceura qu'ila ren- 
contrent. 

Vera one antra beaute j'avois pria mon esaor, 
Mais je change. 

m. de l'orhi. 
Pour raoi , mon coeur eat libre encor: 
Mais a voir tant d'appaa , pour pen qn'il persevere, 
J'apprehende bien fort qn'il ne le aoit plus guera. 

HAMETTE. 

Quel plaiair de ranger sous l'amoureux lien 
De cea coenra isoUs qui ne tiennent k rien ! 
Que ne puia-je causer votre premiere alarme ! 

MADAME JOSSB. 

Isolds! Ah ! messieurs , le joli mot ! II charrae. 
Qui jamais avant elle , k Page on la voila , 
Ayec tant de jnateaae a place ce mot-la ? 
holes/ 

M. D U B.U8. 

Franchement, isoles me preud Tame. 
m. de l'orhi. 
Isoles me ravit, me penetre ,m enflamme. 

M. DU IDS. 

Ce qni m'en plait le plus , c'eat quelle a*en aert bien . 
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De ces coears isoles qui ne tiennent a rien ! 
Qnand de l'architecture on saaroit la manoeuvre, 
On auroit de la peine a mieux le mettre en oenvre. 
Ge mot est d'un bon sel, et d'un excellent godt. 

' MADAME JOSSE. 

II m*a fait oublier que vous etes debout. 
Ces fauteuils sont ici pour nous mettre a notre aise. 
Hequelquun! poor monfrereil nefant qu'une chaise; 
11 n'est pas noble. 

M. BR ICE. 

Non ; dont je rends- grace an ciel. 
m. de l'orme. 
Ouais! contre la noblesse il semble avoir dn fiel. 

M. BRICE. 

Point dn tout ; je l'honore antant qu on le peut faire : 
El n'est dans un etat rien de plus necessaire : 
A. le rendre tranquille elle applique son soin ; 
Mais je l'airae unpeuwille,et marquee au bon coin. 

M. DU BvUS. 

Fi! pent -on avouer qu'on aime.Ja Tieillesse? 
Rien n'est plus decrepit que la vieille noblesse. 
Est-il un financier noble depuis un mois, 
Qui n ait son dine sur chez madame Guerbois ? 
Et que de vieux barons ponrleleur trouventblanque 
Qnand le gibier s'envole , ou que leur fusil manque? 
Monsieur parle en bourgeois des plus invetMs. 

M A.D AM E JOSSE. 

Lea mots les plus joUs sont par lui censures. 
Coatre celui de gros il jette feux et flammes. 

% m. d b l'ormIi 

Tant pis : il se fera lapider par les dames. 
Cest un des mots nonveaux qu elles aiment le plus. 

MADAME JOSSE. 

Est-il rien de mieux dit que de grosses vertus? 
Je suis de cette phrase inseparable amie. 
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M. BRICK. 

Tons avez contre vous toute Tacademie : 
Elle, qui dans la langae a le don d'exceller. 
M. DU rus. 

Moi, je Iai sontiens, moi, qn'on ne peat mieaxparlex. 
II est certains endroits on ce mot charme , enchante. 
Quelle academic est-ce? est-ce celle oil Ton chante? 

M. BRICE. 

Plaisante acad&nie, et dont on fait grand cas ! 

M. DU rus. 
Est-ce celle on Ton fait de si bona almanachs? 

M. BRICE. 

Ces gens, pour bien parler, n'ontpasl'air assez grave. 

m. ntr RUS. 
Est-ce l'academie on Ton peint , on Ton grave ? 
Ces gens-la sont da monde , et parlent j oste. 

M. I1IC1. 

Non. 

M. OB L'ORMl. 

C est done l'academie ou Ton ne fait rien ! 

M. BRICK. 

Bon! 

Celle que je voos dis travaille plus qae tontes. 
C'est-la qae de ia langae on decide les doates : 
La qae Ton sert de regie a tons les gens d'espri , 
Par ce que Ton prononce et ce qae Ton ecrit : 
L'enneraie, en an mot, des sottises nouveiles. 

SCENE IX. 

CHAMPAGNE, madame JOSSE, M. DURUS , 
M. DE L'OKME, M. BRICE, NANETTE, 
BABET. 

OHAMFAaiTE, 

Marotte Ponssineaa vient /pi . es demoiselles. 
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MADAME JOSSE. 

Voyez pour quel sujet le sot nous interrompt : 
Dis qu'elles n'y sont pas. 

CHAMPAGNE. 

J'ai dit qu'elles y sont ; 
Je ne serai pas crn si je dis le contraire. 

MADAME JOSSE. 

De ces sortes de gens tachez a vous defaire. 
Cest -vers la bourgeoisie un reste de penchant 
Que de souffrir ici la fille d'un marchand. 
Elle ne connoit pas , tant elle est animale , 
Combien entre elle et vous le rang met d'intervalle. 
Qa'elle entre. Ces messieurs permettront bien cela. 
Pardon. 

SCENE X. 

MAROTTE, madame JOSSE, M. DU RUS , 
M. DE L'ORME, M. BRICE, NANETTE, 
BABET. 

MAROTTE. 

Bon jour, Nanette ; a la fin te voila .' 
Je suis venue ici deux ou trois fois de suite ;, 
Et toutes ces fois-la j 'ai perdn ma visite. 
Comment te portes-tu ? J'en suis en peine. 

NANETTE. 

Bien. 

MAROTTE. 

Je te vois du chagrin. Qu'as-lu? 

NANETTE. 

Qu'aurois-j e ? Rien . 

MAROTTE. 

Parle-moi bonnement, et ne fais point la sotte. 
Qu'as-tn? Bon jour, madame. 

MADAME JOSSE. 

Ah,ah!honjour.Marotte, 
11. 



»oi LES MOTS A LA MODE. 
Bon jour. 

HiaOTTl. 

On me recoit ici bien froidement! 
D'ou vient done que Babet ne me dit rien ? V raiment 
On me chaase ; et Ton veut que je m'en apercoiye. 

■ HIT. 

Comment done yonlez - vous , dites , qu'on vous 
recoive ? 

MAIOTTI. 

Comment ?„ II semble ici qn*on me yoie a regret. 

H1D1MI JOSSX. 

Apportez pour Marotte nn petit tabouret. 
Car je ne pense pas qne votre orgueil vous porte 
A yons equipoller anx gens de notre sorter 
II faut, selon lea rangs, de la distinction ; 
Et Ton nomme cela subordination. 

HiROTTI. 

Je yenx nn fauteuil , moi , a'il fant qne je le diae : 
Non ponr avoir Fbonnenr d'etre unpen mie ax assise; 
Mais , sachant on je suis , ponr m epargner l'affront 
De i*6tre nn pen plus mal que les antrea ne sonu 

K11TITTI. 

Qne le monde aujourd'bui se rend pen de justice 
Et qu'aax petites gens l'audace est un sot vice ! 
Vous imaginez-vous qu'ici, non plus qu'ailleurs , 
Tons ayez nn fauteuil on seront ces messieurs , 
Eux qui yont k la gloire ayec tant de yitesse , 
Et qui, de compte fait, ont unmois de noblesse? 
II faut de la raison et de l'ordre par-tout. 

MAROTTE. 

Ces messieurs on je suis devroieut itre debout. 
Une belle noblesse et de source bien pure 
Que celle qu on debit e a la manufacture ! 

MADAMS josse. 
Tons yons £tes , ma fille , exposee a cela , 
En yous encanaillant de cette guenon-la. 
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JMarotte Poussineau ! Ce nom seal est atroce. 

M AROTTE. 

Marotte Poussineau vaut bien madame Josse . 
Cot orgueil avec moi ne lni sied-il pas bien ? 
Elle de qui le pere est le boucher da mien ; 
Et qui pins d'une fois eat ferine sa boutique , 
S*ii n'eut eu le bonheur d'avoir notre pratique : 
Je m'en vais le changer, sans y perdre un moment. 

SCENE XL 

madame JOSSE , M. DU RUS , M. DE L'ORME , 
NANETTE, M. BRICE, BABET. 

M. DE L'OKME. 

Vons Tavez repoussee , et vigoureusement. 

Je ne sais rien de mieux pour vous en bien defaire. 

MADAME JOSSE. 

Re met tons-no us. Eh bien, messieurs, qu'allez-vous 
faire? 

Car rien n-'est pins honteux , dans ces temps di vises , 
Que de voir la noblesse avoir les bras crpises. 
II faut , pour son honneur , qu'elle soit occupee. 
Prenez-vous nne charge on de robe ou d'epee. 

M. DU BUS., 

D'epee. On sent bien mieux l'homme de qualite. 
Par-tout Mars sus Themis l'a toujours emporte. 
Chez tons les gens d'epee c'est aujourd'hui la mode 
De passer sur le ventre a tons les gens du code. 
Ce n'est pas au palais que croissent les lauriers. 

BABET. 

Que vous serez tons deux de folis officiers ! 

NANETTE. 

Si Ton en croit le bruit que fait la renommea 
De folis officiers ornent bien nne arniee. 
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M. DU RU3. 

Quand il.s ont a leur tete un foli general , 

I] n'est pour les grivois point de plaisir egal : 

Et ce qui rend la France en tons lieux formidable , 

En/o/v generaux elle est inepuisable. 

Ce qne nous en avons aont des gens accomplis. 

MADAME JOS8E. 

Cenx qne nous n'avons plus etoient bien pins jolis. 
Qnoiqne ponr en juger mon esprit soit trop mince, 
Fen monsieur de Turenne, et fen monsieur le Prince „ 
L'un ponr temporiser et lasserl'Allemand, . 
L'antre ponr fondroyer Espagnol et Flamand, 
6nt ete, selon moi, les deux pins jolts hommes 
Que la France ait produits dans le siecle on nous 
sommes. 

M. BRICK* 

Et ne voulez-vous pas que les gens soient piques 
Contie des mots si sots et si mal appliques I 
Est-il dans l'univers encor un capitaine 
Tel qne monsieur le Prince et monsieur de Turenne? 
Quels noms ont plus de gloire, et sont mieux etablis? 
Et des gens d'un tel poids vous paroissent jolu? 
Qui jamais, dites-moi , fut assez ridicule 
Pour traiter de folis Hector, Achille, Hercnle ? 
Tons nommez deux beros qui les effacent tons : 
II faut , quand on en parle , en parler a genonx ; 
Et cenx qu'en pareil cas ces jo lis termes tentent 
Sont du moins aussi foux que cenx qui les inventent. 
On ne dit point non plus de folis officiers. 
/olis ne convient point a de vaillants gnerriers : 
II faut que l'epitbete exprime ce qu'on nomine : 
Dire un foli garfon n'est pas dire un brave nomine * 
Et le mot de joli n'a jamais etc fait 
Qu'en favenr d*nn enfant ou d'un colificbet. 

M. DE LOHMI. 

J'entrerois les raisons de monsieur votre frere : 
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Joline lui plait pas, parcequ'il nc Test guere. 
Yoila ce qui l'oblige k s'expliquer ainsi. 

MA DAME JOSSE. 

Ahl que mal a propos ma mere vient ici ! • 
SCENE XII. 

MADAME BRICE, MADAME JOSSE , M. DU RUS, 

M. DE L'ORME , M. BRICE, NANETTE. BABET. 

MADAME JOSSE. 

Quel sujet tods amene en ce lien, toute seale? 

MADAME BRICE. 

Je devrois y venir yoas sonffleter )a gueule. 
Voas avez par vos soins fait si bien et si bean , 
Qae no as ne servonspl as dbez monsieur Poassineaa. 
SafilJe... 

MADAME JOSSE. 

Savez-rous qu'elle est assez bratale . 
Ponr oser sottement se croire notre £gale? 
De la desabuser on s'est donne le soin. 

m. nu b, u s. 
Franchement, l'insolence alloit an pea trop loin. 

MADAME BRICE, 

M&ez-vous, s'il voas plait, de ce qui rods regarde. 

NINETTE. 

Ces messieurs sont d'un raug... 

MADAME BRICE. 

Yons, taisez-vous, guirabarde. 
II yous appartient bien de dire yos raisons, V 
Et de raettre le nez dans ce que nous disons. 
Qui demande un avis aussi sot que le voire? 

M. BRICE. 

Eh .' de grace , ma mere , abstenes-vous. . . j 

I 
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Mi.DA.ME BRICK. 

A l'autre, 

Qui i pour 6tre boucher ayant trop pea d 'esprit, 
Voulut err* avocat poor nous faire depit ; 
Et de qni chaqae jour la principal e affaire 
Est d'endosser sa housse, ecouter et se taire. 
Faites-moi le plaisir de me laisser en paix : 
On Tons y laisse bien tons les jonrs an palais. 

BiBKT. 

Ciel I qne les vieilles gens ont nn esprit reveche. 

XlDiVI BEICE. 

Entendez-yous jaser la petite pimbeche? 
Tbyes : ne faut-il pas qu'elle s'en mele anssi? 
Les yieilles gens ! La masque , oser parler ainsi 1 
Je t'apprendrai, fripponne ,a me morgner en face. 
VieilleJ 

M. DE t'OKME. 

Madame Brice , il fant lni faire grace. 
Vos attraits par ce mot ne sont pas effaces. 
Vous etes encor jenne ; on le voit bien. 

MADAME BEIGE. 

Asset 

Poor voir votre noblesse nn jour aller an peantre ; 
Et vous , redevenir parfumeurs Tun et l'autre. 
Mon gendre est une'bete, et votre pere nn fou, 
De chercher a monter pour se casser le con. 
So/fit d'etre enrdle dans la gentilhommaille 
Pour etre convaincu de n'avoir pas la maille : 
Et de tons les ^tats on Ton est malheureux , 
Le pins insupportable est d'etre noble et gnenx. 
tAjoutez a cela quelle sera lar fievre 
JP'nn noble parfumeur, d'nn gentilhomme orfevre 
'Si le roi les oblige a marcher dans nn an, 
Com me l'autre noblesse , a qnelqne arriere-ban? 
Les braves gens ! 
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M. BRICE. 

Ma mere , il vaut mienx qu'on se taise 

MADAME BRICK. 

Jour de Dien! je pretends qnereller k mon aise. 
\ C'eat a vous k vous taire , imbecille orateur. 

m. du a us. 
Adieu. Madame Brice est de mauvaise humeur. 

MADAME JOSSE. 

Elle reve. Eh , messieurs , supposes quelle dorme. 

HAHETTE. 

Restez % monsieur da Rns. 

liBIT, 

Restez , monsieur de TOrme. 
M. de l'obxi. 
Nous prendrons notre temps, pour revoir tant 
d'appas , 

Qoe la mere eternelle nn matin n*y soit pas. 

MADAME JOSSE. 

Votre facon d'agir , ma mere , est effroyable. 
lis sont sortis. 

MADAME BRICE. 

Tant mienx: qu'ils s'en ail] en t an diable J 
J*anrai la joie an moins de gronder en repos. 

SCENE XIII. 

M. JOSSE, MADAME JOSSE , MADAME BRICE , 

M. BRICE, M. GRIFFET, NANETTE, BABET. 

M. JOSSE. 

Ah ! ah 1 je vous rencontre ici tont a propos. 
Je yiens de vous chercher pour une belle affaire. 

MADAME BRICE. 

Comment done ? Qn'est-ce ? 

I 
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M. JOSSE. 

Entrer, monsieur le coramissaire. 

HlDiMl JOSSE. 

Un commissaire ici Pourquoi faire ? 

M. JOSSE. 

Attendez. 

Tons saurez assez tot ce que vous demandtez. 
Je veux auparavanl, sans nulle incertitude, 
Informer vos parents de votre turpitude. 

( a madame Brice. ) 
Autrefois, par l'hymen Tun a Taut re conjoints, 
"Votre fille m'aimoit ; je ne l'aiinois pas moins : 
J'etois jeune : un mari toujours jeune est aimable ; 
Mais enfin... 

MADAME BRICE. 

Enfin, quoi? 

M. JOSSE. 

J'ai vieilli : e'est le diable ; 
Et ma femnie, an plaisir iramolant le devoir, 
A ses petits besoins a pris soin de pourvoir. 
C'estlout dire* . 

MADAME JOSSE. 

Imposteur! 1'impudence est extreme. 

SCENE XIV. 

NICOLE, M. JOSSE, madame JOSSE, M. BRICE, 
M. GRIFFET, NANETTE, BABET. 

NICOLE. 

•Vite, a l'aide, an seconrs du pauvre Nicodeme : 
Si vous n« yous hatez, e'est fail dn jardinier. 

MADAME JOSSE. 

Comment ? 
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HI COCK. 

Des ponssecns l'arretent prisonnier. 
Comme il est fort et roidc , et qn'il sait battre et 
mordre, 

II leur donue a tretons bien du fil a retordre : 
II en viendroit a boat s'il aroit de l'appni. 
Le yoici qu'on amene , et sa femme avec lui. 

SCENE XV. 

NICODEME, ADRIENNE, M. JOSSE, 
KA.Di.MB JOSSE, MADAME BEIGE, M. BR ICE , 
M. GRIFFET, NANETTE , BABET, NICOLE. 

M. JOSSE. 

Approcbe, gros coqain. 

IICODEME. 

C'est fort bien dit. Pent-toe 
Qne j'en dirois antant si j *etois votre maitre. 

m. bbice. 
Je ne sais qne penser de tout ce qne je yois. 

HiHETTE. 

Pins ce desordre angmente , et moins je le concois. 

M. JOSSE. 

Frippon I 

RICODIME. 

Mordie nenni. Tout chetifs qne je sommes 
J'avons etc" cinq ans a de yrais gentishommes : 
A telle enseigne ,arde, qn'ils n'aviont pas nn son ; 
Et qn'ils me tapotiont tont lenr diantre de soul • 
II ne s'est jamais vn de noblesse meillenre. 
Ce n'etoit pardie pas comme celle d'astbeore. 

MADAME JOSSE 

Vons le meritez bien. monsieur Josse. 
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ML* 10411. 

Tout-doux. 

1* *¥» ce qa» *w paste autre eax, qaelqae autre et 
warn*. 

XlDiME JOSSI, 

Hi ! que se passe-t-il qui ne soit 4 roa gloire? 

M. JOS8E. 

Monsieur le commissaire , apportez son memoire. 
G'est trop avoir d'egard poor son manqae de foi : 
Ne la. menages phis. Parlez. 

M. ORIFFET. 

De par le roi : 
Dites-moi, sans mensonge et sans £tre interdite, 
Si Tons reconnoissez ce memoire? 

X. JOS8E, 

I Elle hesite ; 

Plus elle a de chagrin , pins j e snis rejoui. 

MADAME JOSSI. 

Oni, monsieur, ce memoire est de moi. 

M. JOSSE. 

De vous? 

MADAME JOSSE. 

Oni. 

Je ne sais ce que c'est que dire nne imposture. 

M. JOSSE. 

II s'agit maintenant d'en faire la lecture. 
Vous allez , j'en snis sur, etre scandalises. 

MADAME JOSSE. 

De quoi? 

M. JOSSE. 

Pre'tez l'oreille : et vous , monsieur , Usee. 
M. oeiffet, lisant. 
Memoire de la depense que j'aifaite engalanteries. 

• M. JOSSE. 

Toyons par quel endroit ce memoire debute. 
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X. GRIFFET. 

Premihrement, vingt francs poar one cukbute... 

KiDiME BRICK. 

Poar an culebute ! Oh bon Diea ! qa'est-ce 14? 

M. JOSSI. 

Bob; ce a'atnea; le teste cat teem pis qme cda. 

ml fiiiriiT. * 
Pom w*e cmMelmte mwec m mo usque taire. % 
m. iiici. 

Avec an mousquetaire / En effet, c'est bien pis. 
Malhearease! Est-ce la ce qn*on t'avoit appris? 
Faire.nn si grand affront a la race des Brices ! 

M. J0 8SK. 

Monsieur, de pareils coops laissent .des cicatrices... 

mcoDEHE, bas. 
La peste! nn mousquetaire est assez bien ehoisi. 

M. GRIFFET. 

Plus , poar an boute-en-train , et poar an tutez-fc 
Unit cents francs. 

M. JOSSI. 

Dites-moi , votes , a qui je me fie , 
Qu'est-ce qa'en bon francois tatez~y signifie? 

MADAMS BlICEi 

Qne signifieroit-il que ce qn'on entend bien ? 

M. BRICK. 

Qa'avez-yoas a repondre a cela, ma soenr? 

MADAMS JOSSS. 

Rien. 

C'est un extravagant, qui de Paris k Rome 
Auroit peine a trouver son egal. 

MADAMS BR ICE. 

Le pauvre horn rue .' 
II est bien mal aise qu'il ait l'esprit serein 
Qaand il sait qu'a sa femme i] faut an boute-en- train. 
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M. G1IFF1T. 

Plus pour la jardiniere, et pour Its engageantts , 
Dont mes lilies et moi nous fames bien contentes , 
Trois cents livres. 

M. JOSSE. 

Yoila ce qni m'ontre le pins. 
Donner a ses enfants des lecons la dessns. 
A quoi lni servois-ta? 

Qai ? moi , monsieur ? 

M. JOSSE. 

Oni , chienne*. 

MADAME BBICE. 

Je te tordrai le con , snbornense. 

HICODEME. 

Adrienne , 

Dis-mdi sans bargainer ce qne c'est qne cela? 
Et quelle manigance on deb ago ale la. 
Parle,. 

ADRIENITE. 

Moi , Nicodeme ? 

HICODEME. 

Oni , palsangue , degoise. 

AD11E5HE. 

Est-ce ma fante, a moi, si madame 1'emboise? 
Quand on a bean renom, cela vant mieux que tout. 
J e sommes ,comme on dit , plus coaches que debout. 
Tenez , je ne fais rien , com me sait Nicodeme , 
Que ce que je voudrois qu'on me fit a moi-mAme. 
J'allons t£le levee, et je ne craindons rien ; 
Dien marci. 

ir ICO D SMB. 

Pour cela , je sommes gens de bien ; 
Et j'ayons de l'honneur , malgre la medisance , 
Plus qa'il ne nous en feat pour notre suffisance. 
J'ignorons ce que c'est que de faire faux-bou : 
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Ge n'est pas comme vous et madarae. 

MADAME JOSSE. 

Ah, frippon! 
Tu ne t'arauses pas a voler des vetilles. 

M. GRIFFET. 

Plus poor des papillons , des guepes, des chenilles , 
Huit cents ecus. 

M. JOSSE. 

Maraud , qui fais L'homme de bien , 
Te voila si confns que to ne dis pins rieni 
Tn ne presumois pas que Ton sut ton negoce. 
Vendre des papillons nne somme si grosse ! 
Je pretends tpi'aujourd'hui cet argent soit rendu. 

M. GRIFFET. 

On qu'il soit dans trois jours bien et dament penda. 
Pour an vol doraestiqne on ne fait pas long gite. 

MADAME BBJCE. 

On ne pent d'un voleur se dtfaire trop vite. ^ 
Pendez,pendez. 

M. JOSSE. 

Crois-moi , de p«ur d'etre Strangle , 
Rends-moi ce que ta femme et toi m'avez vole : 
Voila neuf cents ecus marques en deax articles. 

iORIENRE. 

Vole 1 Nona? 

KIGODEML 

Tetedie ,boutez mieux vos bezicles. 
Quand je suis echauffe, je suis pis qu'un Satan. 
Si je ne vous agree , il fant dire , va-t'en. 
Avec un pen d 'esprit jamais on ne demenre ; 
Et, sans reproche a Dieu, j 'en ens d'assez bonne neurfc. 
J'apprenois de Musa le Singular! ter, 
Quand je me depetri de notre Magister : 
II me brisi , mordie, quasiment une c6te* 
Parce que , disit-il , par ma cbienne de faute , 
Notre ine avec sa boucbe an soir avoit failli 
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A demettre la gueole a monsieur le Bailli. 
Sans cet accident-la qui yint trouble r la ftte, 
Moi , la bourique et lui , je n'etions qu*une Ute 
Je n'avons pas toujours mange notre pain sec. 

M JOSSE. 

Jamais aucun fripon n'a manque par le bee. 
Ne crois pas m'eblouir par de tels artifices, 
la femme , pour ses bons et louables services , 
A recu trois cents francs. Toi pour des Papilloma 
Et je ne sais combien de pareils guenillons , 
Huit cents ecus. 

▲ DRIRNXTE. 

Eh fi , si je n'etois bonne* te , 
Je vous dirois , monsieur , que yous £tes bien b£te ; - 
Bien nigaud ,bien butor, bien badaud de Paris : 
Mais Nicodeme et moi , je sommes bien appris ; 
Et je ne disons rien qui chagrine parsonne. 
C'est une bride a viau que madame yous donne 
Que tons les Papi lions qa'elle yous boute la : 
, Elle defense mieux son argent que cela : 
Fraiche comme un gardon, droite comme une pa rche, 
Bon , vr& ment , c'est bien 14 les b£tes qu'elle charcbe .' 
Les femmes de Paris en savont bien plus long. 

M. BRICK. 

Tons m'impatientez, ma sceur. Repondez-donc. 
Tout parle en sa fayeur , et tout vous est contraire. 

M. 6IIFFET. 

Plus^ quatre louis d*or pour uA Laisse-tout- /aire. 

M. JOISS. 

Cela n'est point obscur , et cbacun l'entend bien : 
Quand on laisse tout faire , on ne reserve rien. 
Mettez-vous en ma place. Est-ce a tort que je gronde ? 

XiDiHl BRICK. 

Que ne l'ai-je etoutfee en la mettant au monde 
Je n'auroia pas 1'affront de voir cejjue je voi. 
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MADAME JO88I. 

Je ris de Tons voir tons decnabub centre bum. 
Vous me charmez. 

11D1M1 BBIC*. 

L'isfame ! Et toi , tu m'assassines. 

v. oAiffet. 
PtUs, p en r uateffrontee, etpoar dexuegourgandines, 
Qmazeloai*. 

MADAME B&ICE. 

Comment! tu connois ces gens-la ! 
Des gourgandines! del ! quelle peste voila J 
II n'est pas snr la terre nne pins mechante ame. 
Le dangerenx be* tail qu'ane pareille femme ! 

M. GRIFF ET. 

Plus, pour nne innocente, onze louis. 

M. J OS SI. 

Viens ca. 

NICOLE. 

Qui? 

M. JOSSE. 

Toi. 

IICOLB. 

Moi ? j e ne sais ce que e'est que tout 9a. 
J'ai toujours vu ma dame une bonne vivante. 

M. JOisl, & monsieur Griflet. 
La preuve de son crime est asses conyaincante. 
On lni dira le reste en temps et lieu. Soffit. 

m. oiiffet, a madame Josse. 
Qu'avez*vous k repondre a tout ce que j'ai dit ? 

MADAME JOSSE. 

Que mes filles, monsieur , ont sur elles les pieces 
Que contient ce memoire, especes par especes. 
De me justifier je leur laiase le so in. 
Defendez mon honnenr. 
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M. JOS3E. 

Je crois qu'il est bien loin. 

NAITETTE. 

Ce qui dans cet ecrit vous paroil des injures 

Sont des noms que Ton donne aux nouvelles parures. 

Une robe de chambre etalee amplement , 

Qui n'a point de ceiuture , et va noncbalamment, 

Par certain air d' enfant qa'elle donne an visage , 

Est nommee innocence, et c 'est do bel usage ; 

Ce mantean de ma soeur , si bien epanoni , 

En est nne. 

M. JOSSE. 

Cela est nne innocente? 

BiBETl 

Oui. 

Sont-ce la des snjets pour tous mettre en coJere? 

NANETTE. 

Voila la culebute, et )a le mousquetaire. 

1ABBT. 

Un bean noeud de brillants dont le sein est saisi 
S'appelle nn boute-en-tram , on bien nn tatez-y: 
Et les habiles gens en etymologie 
Tronvent que cesdenx mots out beanconp d'energie. 

NANETTE. 

Une longne cornette , ainsi qu'on nous en voit , 
D'une dentelle fine , et d' environ nn doigt , 
Est nne Jardiniere : et ces mancbes galantea , 
Laissant voir debeauxbras ont le nom Kcngagcantcs. 

liBETi 

Ce qn'on nomme aujonxd'bni guepes et papiitom , 
Ce sont les diamants dn bout de nos poincons ; 
Qui , remnant tou jours et jetant mille flammes , 
Paroissent voltiger dans les cheveux des damea. 

NANETTE. 

L'bbmme le pins grossier, et l'esprit le pins lourd, 
Sait qu'un laisse-tout-faire est nn tablier fort court : 

I 
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J' en pom nn par hasard qui , sans aucnne glose , 
Exprime de soi-ni£me ingenument la chose. 

liBlT. 

La coiffure en arriere, et que Ton fait expres 
Poor laisser de L'oreille entreToir les attraits , 
Sentant la jeune folle et la tete eventee , 
Est ce que par le monde on appelle effrontde. 

HilSTTI. 

Enfin la gourgandine est un riche corset, 
Entr'ouvert pardevant a 1'aide d'ua lacet : 
Et, corame il rend la taille et moins belle et moins fine, 
On a cm lui deyoir le nom de gourgandine. 
Tons avez pris 1'alarme avec trop de chaleur. 

M. JOSSE. 

A ce compte mon mal n'etoit done qu'une peur ; 
Et mon front avoit tort de croire son cas sale ? 

MADAME J OS SB. 

Comment pretendez-vous reparer ce scandale? 
Apres nn tel eclat je n'ai pins d'yeux pour voos 
Et je vais tont permettre a mon juste courronx. 
Qui vouloit me pnnir merite nn sort sembJable. 

VICODEKl. 

Le moins qn'il pnisse faire est amende honorable , 
Tete nne, en chemise^ avec la torche an poing : 
Madame fera bien de n'en demordre point. 
Vartidie ! ce n'est pas nne faute legere 
Qne de prendre l'honneur a cenx qui n'en ont gnere. 

lOKIENRE. 

Je ne pretends pas, moi , qu'il soit quitte pour rien , 
D'avoir, on pen s'en faut, fait nne breche an mien. 
On ne pent de l'honneur se rendre trop friande , 
Et ce qn'il m'en a pris je veux qu'il me le rende. 

M. GRIFFET. 

Je vons-l'avois bien dit d'aller moinsjvite. 

MADAME BR/CI. 

Etquoi? 

BOURSAULT. 2. ^l3 
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Vous i'accusez a tort de vous manque* de foi l 
Gette brutalite n'est point da tout permise : 
Et, dusse-j e manger jusques a ma cbemise, 
II De sea point dit que je souffre cela; 

M. JOSSE.- 

Que pouyois-je penser de ce memoire-la? 
Tdtezy, boute~en-train, culebute , engageantes ; 
Tout cela poor le front sont des armes parlantes ; 
Et je sens que le mien me demange toajonrs. 
Voila de vilains noma ponr de si beaux atours. 

W.. BRIG 8. 

il a raison. 

HAD A MS JOSSE. 

Lui? 

Ml BBICI1 

Lui. N'est-ce pas one bonte 
De yoir de la padenr faire si pen de compte? 
Donnez , puisqu'il yons plait d'avoir ces ornement* , 
De plus honnetes noms a vos ajnstements. 
Tons ces termes impnrs , ces equivoques sales , 
Sont , de droit natorel , du Pont-nenf on des Halles. 
Qui de les inventer s'ose mettre en devoir 
Sait plus d'obscenites qu'il n'est beau d'en savoir : 
Rien n'est plus odienx qu'une femme immodeste ; 
Et qui risque ces mots risque aisement le reste. 
Les ccenrs bien situes sont poses , retenns... 

MADAME BRICK. 

Francbement ces mots-la sont nn pen saugrenus* 
J'ai sue* de frayenr de son la is sc- tout- faire , 
Et de sa culebute avec nn mousquetaire. 
En nn mot ce jargon n'est point edifiant j 

M. JOSSE. 

Monsieur le commissaire, en vous remerciant : 
Tons et tos grippecnairs* Tons pouvez diaparoitre, 
Puisque je ne snis pas ce qne je croyois etre. 



i 

I 
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M. 6R1FFET. . 

Comment? N'est-ce pas vous qui m'avex employe 1 ?... 

M. JOSSE. 

Si j'eusse ete coca , je vous aurois paye. 

De tout oe qne j'ai fait vous toes le complice. 

M. GRIFFET. 

Moi? 

MiDiME JOSSI. 

Tons. Si Ton faisoit ane ezacte police , 
On ne souffriroit point tons ces vilains mots-da , 
Non plus que la bassette et le jeu da hocca ; 
Et Ton condamneroit a mille ecus d 'amende 
L' impudent lapidaire et l'impnre marchande 
A qui Ton entend dire avec un front d'airain , 
Un tdtez-jr, monsieur; madame , un boute-cn-train; 
Gourgandint a bon prix; culebute noavelle. 
Quel abas ! 

M.' GRIFFET. 

Mon devoir en d'autres lieux m'appelle: 
Payez-moi, je vous prie, ou bient6t un exploit... 

M • BHICE. 

Satisfaites monsieur , et qu'il s'en aille. 

M. JOSSE. 

Soit. 

J'en sois qoitte k bon compte, et la peine est petite. 

NICOOEME. 

palsandie, non fait, vous n'en £tes pas qoitte. 
Si rhonneur de madame a fait qaeuque faux pas , 
J'avons notre cas net, si le sien ne Test pas. 
La femme de cheuz nous n'est point ane engageante. 

M. JOSSE. 

An lieu de yingt ecus je t'en donnerai trente. 
CVst payer son bonneur et le tien grassement. 

HICODEMI, a Adrienne. 
Est-ce assez? 
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▲ DRIER* B. 

Eh , oui-da , c'est bien honn&ement. 
Les femmes d'aujourd'hni faisont bien 'voir aux 
homines 

Que l'honneur h'est pas cher dans le temps on je 
sommes. 

Dix ecus pour le mien, c'est nn prix asses haut. 

HICODEME. 

Je crois , comroe tu dis, qae c est toutce qa'il vaut. 
Boutez-la votre main : je vous pardonne. Et qu'est-ce ? 
Pour des mots de t ravers faut-il bonder sans cesse? 

M. BR ICE. 

Je me charge da soin de les rapatrier. 

HIDAMI JOSSE. 

Eh ! l'affront qu'il m'a fait se peut-il oubJier? 

M. JOSSE. 

Si me croire timbre c'est vous faire une offense, 
En faisant le peche, j'en ai fait penitence: 
J'ai souffert comme un diable. Eh ,bon Dieu J com- 
ment font 

Tant de gens que je vois qui savent qu'ils e soni, 
Et qui, de ce malheur n'etant tristes ni mornes , 
Vivcnt dans un plein caluie a l'abri de leurs corne* 
La patience est belle en de semblables cas : 
Mais c'est un don du ciel qu'il ne m'accorae pas. 
Nommez , si vous voulez,raon imprudence extreme ; 
J'aime mi'eux avoir tort que vous layez vous-meme ; 
Et le risque es t moins grand, pour tout dire en un mot, 
D'&re imprudent cent fois que d'etre une fois sot. 

MIDAME JOSSE. 

t/e'tes-vous ? 

M. JOSSE. 

S'il est vrai ce qu'on me fait connoitre , 
Non , je ne le suis pas , raais je croyois Jbicn l'ltre : 
Et sur une apparence egale a celle-ci 
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Bieri d'autres en ma place auroient era 1'etre anssi. 
Puisqu'il fant se sonmettre a ce que veat la Mode , 
Et qae la pins snivie est d'etre epoux commode, 
Oublions toute chose. T consentez-vous? 

MID AME JOfSB. 

Non. 

ITe ne veux plus vous voir. 

MADAME BRI IB, 

Moi , je le veux , gnenon. 
Ce seroit un menage assez bean que le voire 5 
Le male d*un cote , la femelle de l'autre J 
CI faut qu'a son epoux , de pear d'avoir da bruit , 
Une femme obeisse en tout temps, jour et nuit. 
Ce n'est point a la poule a taut lever la crete. 

ADRIENlfE. 

A tout ce qu'il lui plait le mien me trouve prete. 
Pemandez-lui plutot si je mens. 

HICODEME 

Pardie non. 
Parmi bien da mechant elle a cela de bon , 
Que , lorsqu'il faut m'aider a de certains ouvrages , 
Elle court, tete-die , comine des arrerages. 
Veux-je boire deux coups , elle en veut boire trois ; 
Aussi vivons-je heureux comme de petits rois ; 
La paix est d'un logis la piece la plus bonne. 

M. BR ICE. 

Profitez des lecons qu'un jardinier vous doune. 
A vivre bien ensemble appliqaez votre soin. 
Votre sotte querelle est allee assez loin. 
Sur-tout , qu'il ne vous sorte aucun mot de la bouche 
Dont 1'oreille s'indigne, et l'honnear s'effaroache. 
Fortez des diamants, des dentelles, de Tor, 
Et , si faire se pent , plus de richesse encor ; 
Mais evitez les mots dont les mceurs sont blessdes, 
Et qui menent l'esprit a de sales pensees. 
hez tons les gens d'honneur ces mots Sont interdits 

i3. 
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K1D1KI JOSSE, 

Je voudrois bien savoir quels vilaius mots j e dw. 

v. BE ICE. 

Lisez votre memoire : on ne voit rien de pire , 
Lisez. 1 

MiDAMI JOSSE. 

He bien , mon frere , il ne font, pins lea dire ; 
J'ai era denos bijoux pouvoir mettre les noms 
*Sans attirer snr moi de n cruel* affronts. 
S'ils rendent ma cpnduite on douteuse , on suspecte, 
J*y renonce a jamais , loin que'je les affecte ; 
Je n'ai pas en dessein de le mettre en courroux. 

hawette. 
Si vons y *enoncez, j'en fais autant que vous. 

BiBET. 

Pour les dire j amais , j'ai trop pear qu'on me gronde. 

M. JOSSE. 

Fortbien.NonsvoiUtouslespluscontentsdumonde. 

(asesfilles.) 
Je ne sais pas ingrat a qui me fait plaisir : 
Choisistez des epoux seion yotre desir. 

MADAME BRICE. 

JUlons nous ebandir , et diner tons ensemble. 

NicOD bmi aux auditeurs. 
Et vous , allez souper, messieurs, si bon vous semble* 
Comme en cbemin faisantvous trouvez qnelquefoia 
D'impertinents parleurs et de nobles bourgeois, 
Envoyez-les ici voir comme on accommode 
La noblesse en detrenipe , et les Mots h la Mode. 
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Tout le monde a connn Santeuil, 

"Et toot le monde le regrette : 
Le Parnasse latin sera long-terapa en deuil 

De la perte qu'il en a faite. 

Dans I'eglise de Saint -Victor, 
Dame portant velours avec grand galon d'or, 
Le trouvant un matin , lui demanda par grace 
De vonloir nn moment ecouter ses peeves : 
Poor nn sexe si beau qu'est-il qne Ton ne fuse ? 
Yoiontiers , lui dit-il : j 'ecoute , depechez. 
La dame, k deux genoux humblement prosternee 
Devant Santeuil assis comme un juge aux grands 
jours, 

Lui fit reVsit de tons les tours 
Qa'elle avoit faits pendant Tannee. 
Entre autre peccadille elle se confessa 

De quatre on cinq bona adulteres; 
Et dit ingenument tout ce qui se passa 
Dans les plus doux transports des amonrenx mys- 
teres. 

Enfin 9 qnan4 elle fat an boat 

Des replis de sa conscience : 

« Mon pere , dit-elle , e'est tout , 
« A l'absolution joignez la penitence. 

« — Pour l'absolution • dit-il , 
« Je ne puis la donner, car je ne sais pas pr£tre : 
« Yous m'avez conjure* d'un air galant , civil , 
«D ecouter tos pecnes; je l'ai fait. — Cdmment, 
« traitre 2 
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« U falloit done le dire, et ne pas m'arracher 
« L'aveu honteux de tant de crimes , 
« Que je vondrois pouvoir cacher 

■ Dans les plus horribles abimes. 

■ Je voas ai dit jusqu'a mon nom , 

« Mon age , mon rang , ma demeure ; 

« Et yous m'alleguez a cette henre 

t Que vons n'Stes pas pre"tre ! — Tfon. 

« Si je l'etois , voas poovez croire 
Qu'a vons faire plaisir je sais assez porte* : 
« Mais je ne le sdis pas , et n'ai point de memoire 

« Que de mes jours je l'aye ete. 
■ Adieu : je suis discret , vons n'avez rien a craindre. 
« — Ne crois pas echapper a mon juste courronx : 
« Je vais a ton prieur t'accuser et me plaindre. 
« — Et moi , de votre vie instruire votre epoux. » 
A ce terrible mot la dame intimidee , 
L'esprit soupleetcraintif , lecoeur humble etsonmis, 
Avec le confesseur s'etant raccommodee , 

lis se quitterent bons amis. 



Rabelais , cure de Meudon , 
Mariant a Lucas Jacqueline Bred on, 
II la prit a l'ecart, et lui dit : « Jacqueline , 
« Ce n'est point avec moi qu'il fant faire la fine. 
« As-tu ton pucelage, on bien ne l'as-tu pas? 
« — Oni , monsieur : Dieu marci ; je 1'avons , lui 
« dit-elle. 

« Tant mieux , reprit-il , si tot l'as. 

« Quand on marie une pucelle 

« C'est aux Vierges , avec raison , 

■ Qu'on doit adresser l'oraison. 
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WMaissi tu ne Tas pas , il faut changer de note : 
m C'est a la Magdelaine a qui Ton a recours ; 
■ Autrement tu mourrois au pins tard dans hnit 
• jours: 

« Parle done franchement , et ne fais point la sotte. 
« — Je n'avons rien dn tout k craindre snr ce point 
« Dites sans barguigner la priere des Vierges, 
a Et je vous reponds bien que je n'en mourrons 
« point. » 

Pendant qu'on allumoit les cierges, 

Pour ne rien donner an basard 

Dans nne rencontre pareille , 
Jacqueline a son tour le tirant a lecart 

Pour lui dire un mot a I'oreille : 
« Quoique j *ayions toujours consarve notre hon- 
« near, 

• Et qu il n 'ait point fait de fredaine : 
« Marmotez , dit-elle , monsieur, 
« Un tantet de la Magdelaine. » 
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Blaise, impatiemment attendant la jour ne'e 
Ou'a la grande Martine on l'alloit marier, 

Fut cinq ou six fois la prier 
De*vouloir lui preter un pain sur la fournee. 

Elle, sourde a tous ses discours, 
Avec emportement le rebuta toujours. 
Enfin, le jour yenu si desire de Blaise, 
Couches l'un avec l'autre , et jasant k leur aise : 
« Martine, lui dit-il, entre nous tu fis bien, 
■ Quand je te pressois tant , de ne m'accorder rien : 
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« Tout franc ^sijusques-la %u. t'etois echappee, 
« Je n'aurois de mes jours voulu te regarder. 
« — Je n'avois garde aussi de te rien accorder j 
• J'avois , repondit-eile , etc trop attrapee. a 



Blaise est de si bonne a mi tie , 
Qn'nn jour, voyant sa femme en couche 
Le pauvre en eat tint de pitie 
Qn'il devint plus froid quune souche. 
Elle, an plus fort de ses douleurs , 
Le voyant ainsi fondre en pleurs, 
Pour l'apaiser^' etrange chose ! ) , 
Ce ne sera, dit-elle , rien ; 
Taisez-vous, Blaise, je sais bien 
Que vous n'en 6tes pas la cause. 



Uh jeane homme, epoux d'ane Agnes , 
Force d'aller aux champs , la pria d'etre houn^te : 
■ Si quejque autre que moi jouit de tes attraits , 
« II me yiendra , dit-il , des comes k la t^ te. 

« Pes cornes ! Que dites-vous-14 ? 

« Revenez com me vous voilA : 

« J'aime bien mienx e'tre fide^le. » 
II part. A son retour, qu'elle trouva trop prompt 

Ne lui voyant rien sur le front ; 

« Que vous ctes men tear! dit-elle. » 
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Aux pieds d'un vieil ermite an jeane adolescent , 
Le careirie passe , dit en se confessant 

Que, par an accident sinistre, 

II avoit trois fois en secret, 

Dont il avoit bien dn regret , 

Baise la femme d'nn ministre. 
Alors le bon ermite, homme plein de savoir, 
Dit : Baiser une femme est un peche bien uoir, 

Quand c'est celle d'un catholique j 
Lorsqu'on s*en dit coupable, a 1 instant je fremi ; 

Mais poor celle d*nn heretique , 
fcon cela ; c'est antant de pris snr l'enneini. 



la paroisse de Saint-Leu , 
Un abbe d'nn hant rang, qn'on estime assez pen , 
Apres avoir preche le premier de aeptembre. 
Pendant qn'on l'essnyoit , assis pre* d'nn grand fen , 

Disoit a son valet de chambre : 

« Ai-je bien fait? tn m'as oui ; 

« Ne me 11a tie point, parle. — Eh oni ! 

■ Mais vous fites bien niieux Tan passe , je vous jure. 

■ — L'ah passed di| le maitre : On done etoient tes 

« yenx? 

■ Je ne prechai point, chose sure. 
« — C'est ponr cela, monsieur, que vous fites bien 
« mieux. » 
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TJwpr&iv ^respagnol, ' 
Qui pretendoit preclier aussi bien que saint Paul ; 
Et, s'il n'etoit prelat , qu'il me ri toil de Fetre , 

' : Un jour parla hardiment 
Cdntre le gouvernement; 
Et crnt par cc mo yen se bien faire connoitre 
De sa temerite Philippe Quatre instruit : 
C'est an horn me , dit-il, qui vent faire da brait, 
II n'importe comment, ponrvu qu'il reussbse; 
Et, ponr le bien panir d'avoir si ma I parle , 

11 n'aura point de benefice , 

Et ne sera pas exile. 



Uw jour sur l'amour par le pere Andre" pregnant 
Dun ton pathetique et touchant; 

Eussiez-vous ,disoit-il, cette pudeur extreme 
Qui brille dans an cordelier ; 

Eussiez-vous l'eloquence en an degre supreme 

Qui dans un capucin semble an don singulier ; 
Fussiez-vous plus sobre qu'un carme, 

Plas humble qu'un jesuite, et moins ambitieux, 

Sans l'amour tendre et pur , qui toucne , emeut , 
desarme, * 

Tons n'entrercz jamais au royaume des cieux. 
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Uh jeune Franks en Espagne , 
D'un objet qui ltd pint voalant vaincre l'orgueil , 
An lieu de s'amuser a Battre la campagne, 

Se mit un quadruple sur l'ceil. 

Si j'obtiens ce que je demande , 
Voila , ma belle enfant , lui dit-il , mon offrande* 

Je sais mieux agir que parler. 
A cette vision se montrant moins cruelle , 

« L' Amour est aveugle , dit-elle , 
« II faut couvrir 1'autre oeil pour luibien resseiu hler. 



C3c*uw homme sans experience 
Est aisement deconcerte 1 
Un prelat , qui par bienseance 
Baptisoit un enfant de grande qualite , 
Ayant du rituel , qui lui servoit de route, 
Recite les mots ric-a-ric : 
Eh! bon Dieu, dit-il, qu*il en coute 
Quaud il faut parler en public J 



Unk dame d'un sang illustre, 
Dont Je frere etoit grand joueur , 
Lui remontrant avec douceur 
Que d'un sang si fameux il ternissoit le lustre : 
Le frere las de son babil : 
« Je jourai, lui repondit-il, 
BOURSAULT. 2. 1 4 
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• Tont qs'a votre mari vous serez infidclle : 

• Si je change d'avis , je veux £tre damned 

« — Ah I mon frere , s'ecria-t-elle , 
« Vous 6tes un homrae mini ! a 

Pe-Fourwikr, mechant borgne etprocureur subtil, 
Contre an jenne avocat deployant son babil , 
Dit qu'au lien de raisons il contoit des sornettea , 
Des inn tili tea d'nn orateur transi. 
« Mes raisons , repondit Tavocat , sont fort nettea : 
' m Et rien n'est inutile ici 

■ Qu'un des cdtes de vos lanettes. » 

s one officiality 
Ces jours passes nne soubrette, 
Passablement belle et bien faite , 
Et d'une robaste sante , 

Avec la bienseance ayant fait plein divorce , 

Dit qu'uu vieux medecin l'avoit prise par force ; 

Qu'il falloit ou le pendre , on qu'il fut son mari. 

■ Et comment , dit le j age , a-t-ii pu vous y prendre ? 

« Vous £tes vigoureuse , il falloit vous defendre ; 

« L 'avoir egratigne, devisage , meurtri : 

« — J'ai, monsieur, lui repondit-elle, 

« De la force quand je querelle, 

« Mais je n'en ai point quand je ri. » 
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Certain intendant de province 
Qui menoit avcc lui l'equipage d'un prince , 
En passant snr an pant parat for i en courroux* 
» Pourquol, demanda-t-il au. maire de la ville , 

■ Ace pont etroit et fragile 

« N'a-t-on point mis de garde-fonx ? 

Le maire, craignant son niurmure, 
« Pardorinez , monseigneur , lai dit-il assez haut ; 

« Notre ville n'etoit pas sure 

« Que vous y passeriez sit6t. a 



C^uelques Iivres que je consul te, 
Disoit un avocat yienx et disabuse , 

Je ne vols qu'nn jurisconsulte 

Que l'eglise ait canonise. 
Ce qu'il fit de plus beau du metier dont nous sommet, 
Ce fat une action dont il s'acquitta bien : 
Anime d'un saint zele , il trouva le moyen 

De mettre d'accord deux bommes 

Qui ne se demandoient rien. 

Un partisan, seigneur baut-justicier 
D'un fief jadis possede par des princes, 
Se gendarma contre son charpentier 

Pour avoir d'un gibet fait les fourches trop minces. 

« Eh ! monsieur, lui dit-il, n'aye* auc»n chagrin ; 
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« C'estduboiade cormier plus dar que toas lesautres. 

« Jamais de cet ouvrage on ne vcFra la fin ; 

« Jc vons le garantis pour vous et pour les vdtres. 



En faisant sa visite un ev£que , assure 
De l'ignorance d'un core, 
Lai demands, d'un ton de ma it re, 

Quel anc de prelat l'avoit pa faire prStre ? 
L' autre , d'un ton humble et civil , 
■ C'est vous, monseignenr, loi dit-iL » 
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